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AVERTISSEMENT 


DES EDITEURS.' 


No US 8 ici ces me» 
moires ſinguliers, dont une partie 
ſeulement a Ste refondue dans le 
Commentaire hiſtorique ſur les æu- 
vres de Pauteur de la Henriade. “) 

Voltaire les commenca peu de 
temps apres Vaventure de Franc- 
fort, & enſuite les abandonna. Il eſt 
meme tres - vraiſemblable qu'il les 
avait oublics , & que meme long- 
temps avant de mourir, il n avait 
plus Tidee de les laiſſer apres lui. 

Uns copie trouvee dans ſes pa- 
piers, fut imprimee quelque temps 
apres ſa mort; elle fut lue par 
Frederic, qui parut inſenſible à ce 
qu elle renfermutle dnn ſans 


3 


— Melanges litteraires , tome n 
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„ _ AVERTISSEMENT. 


doute parce que ſa raiſon lui fit ap» 
percevoir que les traits lances con- 
tre ſon avarice, ſa duretè, & ſes 


pretentions poetiques , paraiſſant 


renfermer tout ce qu'un ſentiment 


de vengeance avait pu raſſembler 


contre lui , donnaient plus de poids 
a ce qu'on diſait, dans le meme 
ouvrage , de ſon genie & de ſon 
courage. 5 

Ces memoires aſſurent en effet au 
roi de Pruſſe tout ce qu'ils ne lui 
oͤtent point; & dans ce ſens, les ſa- 
tires dont les auteurs ſont inſtruits, 
& reſpectent les vraiſemblances, 
ſervent ſouyent plus la renommee 
de ceux qui en ſont l'objet, qu'un 
ſilence qui permet quelquefois aux 
imputations du vulgaire de $'accre- 
diter, & expoſe les hiſtoriens à deve- 


nir echo des calomnies populaires. 
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Pero las de la vie oiſive & turbu- 


maitres , des mauvais livres imprimes 
avec approbation & privilege du roi, 
des cabales des gens de lettres, des baſ- 
Tefſes & du brigandage des miſcrables 
qui deshonoraient la litterature. Je trou- 
vai, en 1733, une jeune dame qui pen- 
ſait à peu pres comme moi, & qui prit 


nees à la campagne, pour y cultiver ſon 

eſprit, loin du tumulte du monde: c'e- 

tait madame la marquiſe du Chatelet, la 
\ femme de France qui avait le plus de 
diſpoſition pour toutes les ſciences. 


avait fait apprendre le latin qu'elle poſ- 
ſedait comme madame Dacier; elle ſa- 
vait par cœur les plus beaux morceaux 

A ij 
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| lente de Paris, de la foule des petits 


la réſolution d'aller paſſer pluſieurs an- 


| 


Son pere , le baron de Breteuil, lui 
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6 MIMO IAE 3. r 
d Horace, de Virgile & de Lucrèce; tous Ni 
les, ouvrages philoſophiques de Cictron 
lui étalent familiers. Son goüt dominant 
Etait pour les mathẽmatiques & pour ls 
metaphyſique. On a rarement uni plus 
de juſteſſe &'eſprit., & plus de gont, 
avec plus d'ardeur de Sinſtruire ; elle 
waimait pas moins le monde, & tous 
les amuſemens de ſon age & de fon ſexe. 
Cependant. elle quitta tout pour aller 
S'enſevelir dans un chateau delabre ſux 
les frontières de la Champagne & de la 
Lorraine , dans.un terrain tres-ingrat & 
tres - vilain. Elle embellit ce chateau , 
qu'elle orna de jardins aſſez agreables, 
J'y batis une galerie; jy formai un tres+ 
beau cabinet de phyſique. Nous etmes 
une bikliothèque nombreuſe. Quelques 
ſavans vinrent philoſopher dans notre 
retraite. Nous eames deux ans entierg 
le celebre Kænig, qui eſt mort profes- 
leur à la Haie, & bibliothécaire de ma- 
dame la princeſſe d Orange.  Haupertuis. 


Hint avec Jean Bernoulli; & des long, 


MEMOLTRES8: = 


Muupertuis, qui était n6 le plus jaloux 
des hommes, me prit pour Pobjet de 
cette paſſion qui lui a cte n n. 
chere. | 

=F N Fanglets a madame Us cha- 
telet, qui au bont de trois mois le ſut 
auſſi bien que moi, & qui liſait egale- 
ment Locte, Newton & Pope. Elle apprit 
Titalien auſſi vite; nous limes enſemble 
tout le Taſſe & tout Arioſte. De ſorte 
que quand Algarotti vint à Cirey, od il 
acheva ſon Neutonianiſme per le dame, 
il la trouva aſſez ſavante dans ſa langue 
pour lui donner de tres-bons avis dont 
it profita. Algarotti etait un Veniticn fort 
aimable , fils d'un marchaud fort riche ; 
il voyageait dans toute I' Europe, ſavait 
un pen de tout, & a a tont de la 
grace. fee 

Nous ne cherchions awd nous einfievirs 
Jan cette delicieuſe retraite, ſans nous 
informer de ce qui ſe paſlait dans le reſte 
du monde. Notre plus grande attention 
ic tourna long-temps du c6te de Leibnitz 


1 


1 


1 4 
* = FN * * 3 W k 4 0 1 
. * — < | — TIoE—n. "ines n „ $0, en r 2 — —— 
£ | 1 * . r x 8 ; An * * 2 K | . 


2 hs . * 
4 * 4 a * 3 4 4 Rs * ; ** 8 * = th 
ei de hs ho — n 


4 I = a 1 d. 9 —_ 
<0 2 ates ——ä—— not —_— . _— 


* 
1 — - 


/ —_ ; 
- 5 Wo, 
5 A 

=_ 
= 
— 
5 BY 
7 
7 
A « 
Ly 


MIMO A BSE 


& de Newton. Madame du Chittelet at- 


tacha d'abord à Teibnitz, & developpa 
une partie de ſon ſyſteme dans un livre 
très - bien écrit, intitule : Inſtitutions de 
phyſique. Elle ne chercha point a parer 


cette philoſophie d'ornemens etrangers: © 


cette \affeterie n'entrait point dans ſon 
cara&ere-mile & vrai. La clarte , la prẽ- 


eiſion & Velegance-compoſaient ſon ſtyle, 


Si jamais on a pu donner quelque vrai- 
ſemblance. aux idées de Leibnitz, cet 


dans ce livre qu'il la faut chercher. 


Mais on commence aujourd'hui a ne plus 
s embarraſſer de ce que Leibnitz a penſẽ. 


Nee pour la vérité, elle abandonna 


bientot les ſyſtemes., & &attacha aux 


decouvertes du grand Newton. Elle tra- 


duiſit en francais tout le livre des prin- 
cipes mathématiques; & depuis, lorſ- 
qu'elle eut fortifie ſes connaiſſances, 


elle ajouta à ce livre que ſi peu de gens 


entendent, un commentaire algebrique 
qui n'eſt pas davantage à la portée du 


commun des le&eurs. M. Clairauit, un 
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MEMOIRE 8. 9 
de nos meilleurs geometres, a revu exac- 
tement ce commentaire. On en a com- 
mence une edition ; il n'eſt pas honora- 
ble pour notre ſiècle qu elle wait pas te 
achevée. | 
Nous eultivions à chen tous les arts. 
J'y compoſai Alaire, Mérope, VEnfant 
prodigue, Mahomet. Je travaillai pour 
elle a un Eſſai ſur Phiſtoire generale de- 
puis Charlemagne juſqu'à nos jours: je 
choiſis cette eEpoque de Charlemagne, 
parce que c'eſt celle od Boſſuet s eſt ar- 
rete, & que je n'oſais toucher à ce qui 
_ avait été traité par ce grand homme. Ce- 
pendant elle n'etait pas contente de I'Hif- 
toire univerſelle de ce prelat. Elle ne 
la trouvait qu'eloquente 3 elle était in- 
dignee que preſque tout l'ouvrage de 
Boſſuet roulit ſur une nation auſſi mé- 
priſable que celle des Juifs. | 
Apreès avoir paſle fix années dans cette 
retraite , au milieu des ſciences & des 
arts, il fallut que nous allaſſions à Bru- 
xelles, oh la maiſon du Chitelet avait 
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depuis long- temps un proces confidera« 


ble contre la maiſon de Honsbrout. Pens 
le bonheur d'y trouver un petit- fils de 
Tilluſtre & infortune grand-penſionnaire 


de Witt, qui était premier préſident de 
la chambre des comptes. Il avait une des 


plus belles bibliothèques de I' Europe, 


qui me ſervit beaucoup pour I Hiſtoire 
générale; mais j eus à Bruxelles un bon- 
heur plus rare & qui me fut plus ſenſi- 


ble: jaccommodai le procès pour lequel 
les deux maiſons ſe ruinaient en frais 
depuis ſoixante ans. Je fis avoir a M. le 
marquis du Chaͤtelet deux cefſts vingt 


mille livres, argent comptant; moyen- 


nant quoi, tout fut termine. 
Lorſque j'ttois encore a Bruxelles, en 


1740, le gros roi de Pruſſe Frederic 


Guillaume , le moins endurant de tous 
les rois , ſans contredit le plus econome 
& le plus riche en argent comptant , 


mourut a Berlin. Son fils, qui s'eſt fait 


une reputation ſi ſingulière, entretenait 


un commerce aſſez regulier avec moi 
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5 MEMOTRES 45 
depuis plus de quatre années. II n'y 2 
jamais eu peut - étre au monde de pere 
Ede ſils qui ſe reſſemblaſſent moins que 
. I. ces deux monarques. Le pere était un 
<3. veritable Vandale , qui dans tout ſon 


W 


. règne n' avait ſonge qu'à amaſſer de l'ar- 
* gent, & à entretenir à moins de frais 


dau'il ſe pouvait, les plus belles troupes 
de Europe. Jamais ſujets ne furent plus 
pauvres que les ſiens, & jamais roi ne 
1 fut plus riche. Il avait achete à vil prix 
une grande partie des terres de ſa no- 


| 1 | bleſſe, laquelle. avait mange bien vite 
14e peu dargent qu'elle en avait tire; & 

1 Ia moitié de cet argent était rentree en- 

i* | eore dans les coffres du roi par les im- 

9 pots ſur la conſommation. Toutes „„ 1 
ſtterres royales ctaient affermees a des re- A 
5 ceveurs qui Etaient en meme temps exao- Le * 
: teurs & juges z de fagon que quand un <8 1 

„ eultivateur_ wavait pas payé au fermien 4 
1 à jour nommé, ce fermier prenait ſon # 


8 ie de juge, & condamnait le delin- 
Auant au W 1 fant obſerver que, 


Fe * Le nd * 
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quand ce 'meme juge ne payait pas Ie 
roi , le dernier du mois, il était lui» 


meme tax au double le * a mw 


| | Cuivant. 
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Un homme tuait-il un Were ae | 


chait-il un arbre dans le voiſinage des 
terres du roi, ou avait - il commis quel- 
que autre faute, il fallait payer une 


amende. Une fille feſait - elle un enfant, 


il fallait que la mere, ou le pere, on les 
parens donnaſſent de W au roi * 
7. ER on tr 08 
Madame la baronne de Bebe ln 
plus riche veuve de Berlin, ceſtadire 
qui poſſédait ſept 2 hnit mille livres de 
rente, fut accuſee d'avoir mis au monde 


un ſujet du roi dans la ſeconde année 


de ſon veuvage : le roi lui éerivit de ſa 


main que, pour ſauver ſon honnene, elle 


envoyit fur-le-champ trente mille tivres 
A ſon treſor ; elle fut obligee de les em- 
prunter, & fut ruinée. | 

It avait vn miniſtre à la Haie, nommé 


Lazeins: O itait aſſurèment de tous les 


miniſtre⸗ 


M "P M 0 1 þ 8. * 7 
miniſtres des tétes couronnées, le plus 


mal payé ; ce pauvre homme, pour ſe 


chauffer, fit couper quelques arbres dans 
le jardin d Hons- lardik, appartenant pour 
lors à la maiſon de Pruſſe; il recut bien- 
t6t après des deptches du roi ſon maitre,  - 
qui lui retenaient une année d'appointe- 
mens. Luicius deſeſpere ſe coupa la gorge 


avec le ſoul raſoir qu'il ent : un vieux 
valet vint à ſon ſecours, & lui ſauva 
malheureuſement la vie. Jai retrouvé 


depuis ſon Excellence à la Haie, & je 


lui ai fait Vaumone à la porte du palais 
nomme la vieille cour; palais apparte- 
nant au roi de Pruſſe, & où ce pauvre 
ambaſſadeur avait demeure donze ans. 


Il fant avouer que la Turquie eſt une 


republique en comparaiſon du deſpotiſme 
exerce par Frederic- Guillaume. C'eſt par 


ces moyens qu'il parvint, en vingt-huit 


ans de règne, à entaſſer dans les caves 
de ſon palais de Berlin environ vingt 
millions d' cus bien enfermés dans des 
tonneaux garnis de cereles de fer, un ſe 

Tome L. | 9 
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2 MEM OTR R 8. 
donna le plaiſir de meubler tout le grand 
appartement du palais de gros effets d'at= 
gent maſſif, dans leſquels Tart ne ſur- 
paſſait pas la matière. I donna auſſi a la 
feine ſa femme, en compte, un cabinet 
dont tous les meubles étaient d'or, juſ- 
qu' aux pommeaux des pelles & n 
tes, & juſqu' aux cafetières. Fe 

Le monarque fortait X pied de ce pa- 


his, vètu d'un mectant habit de drap 


bleu , à boutons de cufvre, qui ſui ve- 
nait J la moitié des cuifſes ; & quand il 
achetait un habit neuf, il fefait ſervit 
ſes vieux boutons. C'eſt dans cet Equi- 
page que ſa majeſts, armée d'une groſſe 


canne de fergent, feſatt tous les jours 
la revue de fon regiment de géans. Ce 


fégiment était ſon goüt favori & ſa plus 
grande dépenfe. Le premier rang de ſa 
compagiiie fait compoſt d' hommes dont 
le plus bekit avait ſept pieds de kaut; if 
les feſalt acheter aux bouts de Europe | 
E de FAſte. Fen vis encore quetques- 
uns * ſa mort. Le foi fon nus, quot 


MEMOIR E s IF 
aimait les beaux hommes, & non les 
grands hommes 5 avait mis ceux- ci chez 
la reine ſa femme en qualité d'édukes. 
Je me ſouviens qu'ils accompagnerent 
un vieux carroſſe de parade qu'on en- 
voya au- devant du marquis de Beauvau 
qui vint complimenter le nouveau roi 
au mois de novembre 1730. Le feu roi 


Frederic - Guillaume, qui avait autrefois 


fait vendre tous les meubles  magnifi- 
ques de ſon pere , n'avait pn ſe defaire 
de cet enorme carroſſe dedoré. Les édu- 
kes qui ẽtaient aux portieres pour le ſou- 
tenir, en cas qu'il tombàt, ſe donnaient 
la main par · deſſus I'imperiale. 


Quand Prederic- Guillaume avait fait fa 


revue, il allait ſe promener par la ville; 
tout le monde s' enfuyait ap plus vite: ; 
Sil rencontrait une femme, il lui deman- 
dait pourquoi elle perdait ſon temps dang 
la rue: Pa-t-en chez tei, gueuſe; une 
hountte femme doit étre dans ſon menage 

Et il accompagnait cette Rs Bam na , 
ou d'un bon ſoufllet „ou d'un coup dg 
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pied dans le ventre, ou de quelques 


coups de canne. C'eſt ainſi qu'il traitait 
auſſi les miniſtres du ſaint évangile, 
quand il leur prenait envie Tale voir 
la parade. 


On peut juger fi ce Vandale &tait Ow 


& fache d'avoir un fils plein d'eſprit, 
de graces, de politeſſe & d'envie de 
plaire, qui cherchait a S inſtruire, & qui 
feſait de la muſique & des vers. Voyait- 
ilun livredans les mains du prince here. 


_ ditaire, il le jetait au feu: le prince 


jouait- il de la flüte, le pere caſſait la 
flüte, & quelquefois traitait ſon Alteſſe 
royale comme il traitait les dames & les 


| predii icans à la parade. 85 EY 


Le prince, laſſede toutes les attentions 
que {on pere avait pour lui, réſolut un 


beau matin, en 1730, de. s'enfuir, ſans 


bien ſavoir encore s'il irait en Angleterre 
ou en France. L'economie paternelle ne 


le mettait pas à portée de voyager comme 


le fils d'un fermier general on d'un mar- 


chand anglais. Il emprunta quelques cen- 
taines de ducats. 
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M E M OIRES. 17 
Deux jeunes gens fort aimables., Kat 
& Leit, devaient Paccompagner. Lat 
Etait le fils unique d'un brave officier 
general. Keit était gendre de cette meme 
baronne de Knipauſen, à qui il en avait 
eoüté dix mille écus pour faire des en- 
fans. Le jour & Theure étaient determi- 
nes ; le pere fut informs de tout; on 
arreta en meme temps le prince & ſes 
deux compagnons de voyage. Le roi crut. 
d'abord que Ia princeſſe Guillemine ſa 
fille, qui depuis a épouſé le prince mar- 
grave de Bareith, ctait du complot; & 
comme il etait expeditif en fait de juſtice, 
il la jeta, a coups de pieds, par une fe- 


—netre quis 'ouvrait juſqu'au plancher. La 
reine mere, qui ſe trouva a cette expedi- 


tion dans le temps que Guillemine allait 
faire le ſaut, la retint a peine par ſes ju - 
pes. Il en reſta à la princeſſe une contu- 
ſion au- deſſous du teton gauche, qu'elle 
2 conſervee toute {a vie comme une mars. 
gue des ſentimens paternels , & qu elle 
1a fait Phonggur de me montret. 
B iy 
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13 MEMOIRE S. 
Le prince avait une eſpèce de maĩtreſſe, 


fille d'un maitre d'&cole de la ville de 


Brandebourg, établie a Potſdam. Elle 
jouaĩt du claveſſin afſez mal; le prince 


royal Paccompagnait de la fläte. Il crut 
etre amoureux d' elle, mais il ſe trompait; 
ſa vocation n'tait pas pour le ſexe.” Ce- 


pendant, comme il avait fait ſemblant de 


Faimer, le pere fit faire I cette demoi- 


ſelle le tour de la place de Potſdam, 
conduite par le bourreau qui la fonettait 
ſous les yeux de ſon fils. e "he 

Apres Pavoir regale de ce ſpectacle F 
il le fit transferer à la citadelle de Cuſtrin, 


ſituce au milieu d'un marais. C'eſt la 
qu'il fut enferme ſix mois, ſans domeſti- 


ques, dans une eſpece de cachot; & an 


bout de fix mois on lui donna un ſoldat 


pour le ſervir. Ce ſoldat, jeune, beau, 
bien fait, & qui jouait de la flte, ſervit 

en plus d'une manière à amuſer le priſon- 
nier. Tant de belles qualites ont fait de- 
puis ſa fortune. Je Vai vu à la fois valet- 


de - chambre & premier miniſtre, avec 
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| toute Vinſolence que ces s den Facts wy 
vent infpirer. ie 


* 


Le prince était depuis qnolqyes am- 
nes dans ſon chatean de Cuſtrin, lorſqu' un 
vieil officier, ſuivi de quatre grenadiers, 


entra dans ſa chambre, fondant en lar- 


mes: Frederic ne douta pas qu'on ne vint 
lui couper le cou. Mais Pofficier, tou- 
jours pleurant, le fit prendre par les 


quatre grenadiers , qui le placèrent à 14 


fenetre , & qui lui tinrent la tete, tandis 
qu'on coupait celle de ſon ami Kat ſur 
un Echafaud dreſſe immediatement ſous 
Ia croiſee. Il tendit la main a Kat, & 
sévanouit. Le pere était preſent à ce 


ſpectacle, comme il Lavait ete a celui 


de la fille fouettee. - 1 
Quant à Feit, Vautre Aude F 11 


enfuit en Hollande. Le roi depecha des 


ſoldats pour le prendre: il ne fut manque 
que d'une minute, & S embarqua pour 


le Portugal, ol il demeura juſqu'a la 


mort du clement Frederic - Guillaume. 
Le roi n'en voulait pas demenrer 1a, 


— — 


% MEMOIRES. 
San deſſein<tait de faire couper la tete à 
ſon fils. Il conſidèrait qu'il avait trois au- 


tres gargans, dont aucun ne feſait des 


vers, & que O etait aſſez pour la gran» 
deur de la Pruſſe. Les meſures étaient 
deja priſes pour faire condamner le, 
prince royal à la mort, comme Vavait, 
etc le czarowitz fils ainẽ du czar Pierre I. 

Il ne parait pas bien decide par les lois 


divines & humaines, qu'un jeune homme 


doive avoir le cou coupe pour avoir voulu 
voyager. Mais le roi aurait trouve à Ber- 


lin des juges auſſi habiles que eeux de 


Ruſſie. En tout cas ſon autorite paternelle 
aurait ſuffi, L'empereyr Charles VI, qui 


 pretendait que le prince royal, comme 
prince de l' Empire, ne pouvait etre jugs. 


3 mort que dans une diete, envoya le 
comte de Sekendorf au pere, pour lui 
faire les plus ſerieuſes remontrances. Le 
comte de Sekendorff, que Jai vu depuis 
en Saxe, od il s eſt retire, m'a jure qu'il 
avait eu beaucoup de peine à obtenir 
qu on ag tranch3t pas la * au pringę. 
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Ceſt ce mime Sekendorff qui a com- \ N PAY 
mandé les armées de Baviere, & dont * 8 
le prince, devenu roi de Pruſſe, fait un \ 01.7% 
portrait affreux dans Yhiſtoire de ſon * 4 
pere, qu'il a inſeree dans une trentaine 1 — by. 
cexemplaires des Mimoires de Brandes | © ©, 
5 7 bourg. ( ) Apres | cela, ſervez les prin- | * > pa 
9 is ces, & empechez qu on ne leur coupe la + 
tte TY "+ + 


Au bout de dix - huit mois, les ſollici- 
tations de Pempereur & les larmes de la 
reine de Pruſſe obtinrent la liberte du 
prince hereditaire , qui ſe mit à faire des 
vers & de la muſique plus que jamais. II 
lait Leibnitz, & meme Wolf qu'il ap- 


* 


8 1 pelait un compilateur de fatras, & il 
* donnait tant qu'il pouvait dans toutes 
| les ſciences à la fois. | 


Comme ſon pere lui accordait peu de 
/ par aux affaires, & que meme il n'y 
avait point d'affaires dans ce pays, o¹ 


( +) Jai donné à I's lecteur Palatin 


1 | Yexemplair e dont le roi de Pruſſe m avait 
| 5 fait preſent. 
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2 ., MExXorRtsy. 
tout conliſtait en revues, il employa for 


loifir à ecrire. aux gens de lettres de. 
France qui ctaient un peu connus dans 


le monde. Le Le principal fardeau tomba ſur. 


moi. Cetait des lettres en vers; c tai 
des trait6s de metaphyſique , d'hiſtoire, 
de politique. Il me traitait d'homme di- 
vin: je le traitais de Salamon. Les ide 


tes ne nous contaient rien. On a imprimé 


quelques - unes de ces fadaiſes dans le 
recueil de mes Supre ;& heureuſement 
on n'en a pas imprime la trentième par- 
tie. Je pris la liberté de lui envoyer une 
tres - belle ecritoire de Martin; il eut la 


bonte de me faire preſent de quelques 
colifichets d'ambre. Et les beaux eſprits 


des cafes de Paris .s'imaginerent aveo 
Horreur , que ma fortune était faite. 

Un jeune Courlandais , nommé Keuſer- 
Hine „ qui feſait auſſi des vers francais , 
tant bien que mal, & qui en conſequence 
etait alors ſon favori, nous fut depechs 
A Cirey des frontières de la Pomeranie, 
Nous lui donnames une fete; je fis ung 
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| elle illumination; dont les lumières deſ- 


1 

IF Gnaient les chiffres & le nom du prince 
3 © royal, avec cette deviſe: Defſptrance du 
1 genre bumain. pour mot, fi j'avais voulu 
3 eoncevoit des eſperances petſonnelles , 


Fes etais tres en droit; car on m'ecrivait 

mon cher ami, & on me pat lait fouvent, 
{| ou les deptches, des marques ſolides 
a Eamitis qu'on me deffinait quand on 


ferait ſor le trone. II y monta enfin lorf- 
que 5 ctais à Bruxelles; & il commenca 
par envoyer en France en ambaſſide ex- 
traordinaire un manchot nomme Camas, 


> officier dans ſes troupes. II difait qu'il 7 
T4 £ #vait un miniſtre de France à Betlin, 2 
Lat il manquait une main, & que pour 
K acquitter de tont ce qu'il de vait au rot 
14 France, il Iui envoyait un àmbaffd- 
1 W deut qui avi qu'un bras. Camus, en 
arrivant au cabaret, me depècha un jeune 


Bom me qu'il avait fait fon page, pour 


q i me dire qu'il &tait trop fatigus pout venir 


A eber moi; quill me prixit de c rendey 


MENMO TAE. & 


ei devant francais refugié, & alors 
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chez lui ſur l heure, & qu'il avait le 5 


grand & le plus magnifique preſent à me 
Faire de la part du roi ſon maitre, Courez 


vite , dit madame du Chatelet; on vous 
en voie ſürement les diamans de la cou- 
ronne. Je courus, je trouvai bambaſſa- 
deur qui pour toute valiſe avait derriere 


| 1 chaiſe un quartant de vin de la cave 


du feu roi, que le roi regnant m'ordon- 
nait de boite. Je m 'epuiſai en proteſtations 
d' etonnement & de reconnaiſſance ſur les 


marques liquides des bontẽés de ſa ma- 
jeſté, ſubſtituces aux ſolides dont elle 


m'avait ffatté, &j Je partageai le grin 
avec Camas. | 
Mon Salomon ctait leer a dune en. 


12 fantaiſie lui avait pris, en viſitant ſes 
Jongs & etroits etats qui allaient depuis 


Gueldres juſqu'a la mer Baltique, de 
voir incognito les frontières & les trou- 
pes de France, 

Il ſe donna ce plaiſir dans Strasbourg 


| Louis Ie nom du comte du Four, riche ſei- 


gneur de Boheme. Son frere le prince 


royal 3 
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royal, qui Vaccompagnait, avait pris auf 
ſon nom de guerre; & Algarotti, qui 


- Betait deja attache a lui, etait le ſeul qui 


ne fut pas en maſquè. 
Le roi m'envoya à Bruxelles une kels⸗ 


tion de ſon voyage, moitié proſe & moitié 


vers, dans un gout «approchant de Ba- 
chaumont. & de Chapelle; c'eſt- i «dire , 


autant qu'un roi de Pruſſe peut en ap- 


procher. Voici quelques endroits de fo 
are:!!! 

10 Apres des e l affrens nous 
avons trouve des gites plus affreux en- 
core. | 

Car des hotes intéreſſés, DE: 
De lafaim nous voyant preſſes, 


D'une facon plus que frugale * 
Dans une chaumière infernale 1 


En nous empoiſonnaut , nous voloient nos 


ECUS. 


O ſiècle different du temps de Lucullus! 


Des chemins affrenx , mal nourris 


mal abreuves ; ce n'ttait pas tout: nous 
efſuyames encore bien des accidens; & 
Tone LI. 9 
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0 ME NOTAR ES. 

H faut aſſurẽment que notre équipage ai? 

un air bien ſingulier, puiſqu'en chaque 

encdroit oh nous paſſames „ on nous prit 

| Four quelque choſe d autre. j 
Les uns uous prenaient pour des rois; 
D'autres, pour des filous courtois; 

D'autres, pour gens de connaiſſance. 

Par fois le peuple $'attroupait, 1 

Entre les yeux nous regardailt 55 

En badauds curieux, remplis d'impertinence. 


Le maltre de la poſte de Kehl nons- Rt 
ayant affurs qu'il n'y avait point de ſalnt 


fans paſſe - port, & voyant que le cas 3 
nous mettait dans la neceffite abſolue Ven 3 


faire nous- memes , oude ne point entrer 9 
I Strasbourg, il fallut prendre le pre- 
mier parti; à quoi les armes pruſſiennes | 
que j avais ſur mon cachet, nous Teconde- | 
rent merveillenſement. 
Nous arrivames a Strasbourg, & le 
corſaire de la douane & le viſiteur paru- 
rent contens de nos prenves. 
ces tcelérats nous Epiaient ; 


Dun eil le paſfe - port lifient, 


* 
„ - 1 ; . 
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en # © 


De Fautre lorgnaient notre bourſe. 


T'or , qui toujours fut de reſſource vs : 
Par lequel Jupin jouiffait 
De Danae qu'il careſſait; a 
Lor, par qui Céſar gouvernait 
Le monde, heureux ſous ſon empire; 
L'or „plus dieu que Mars & l' Amour; | : 
Oe meme or ſut nous introduire _ L 
| | Lefoir dans les murs de Strasbourg., | 
On voit par cette lettre, qu'il n'etait pas 
. encore devenu le meilleur de nos poëtes, x | 
* & que ſa philoſophie ne regardait pas : F 
: _ avec indifference le metal dont ſon pere 3 4 
avait fait proviſion. F | _ 
ns de Strasbourg il alla voir ſes états de . 
4s baſſe Allemagne, & me manda qu'il 
: 1 vigndrait incognito me voir à Bruxelles. 
4 Nous lui preparames une belle maiſon; 
4 mais étant tombé malaile dans le petit 
s chateau de Meuſe , a deux lieues de Cle 
0 | ves, il n'e&crivit qu'il comptait que je 
Feerais les ayances. J'allai. donc lui pré- , 
(enter mes profonds hommages. Mau- 
4 pPiertuis, qui avait deja ſes vues, & qui ; 


* Efait yur de la rage d'6tre prefidens ö 
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d'une académie, s'etait preſents de Wui- 
mime, & logeait avec Algarotti & Rey- 
ſerling dans un grenier de ce palais, Je 
trouvai A la porte de la cour un ſoldat 
pour toute garde. Le conſeiller prive 
Rambonet , miniſtre d'ttat, Te. promenait 
dans la cour en ſoufflant dans ſes doigts. 
Il portait de grandes manchettes de toile, 
fales , un chapean troué, une vieille per- 
ruque de magiſtrat, dont un cote entrait 


dans une de ſes poches, & autre paſ- 


fait à peine Vepaule. On me dit que cet 
homme etait charge d'une affaire d etat 
importante; & cela etait vrai. 

Je fus conduit dans l'appartement FR 
ſa Majeſte. Il n'y avait que les quatre 
murailles. Papperqus dans un cabinet, 
à la lueur d'une bougie, un petit grabat, 
de deux pieds & demi de large, ſur le- 
quel était un petit homme affublé d'une 
robe de chambre de gros drap bleu: c' 
tait te roi qui ſuait & & qui tremblait ſous 


June \mechante ( couverture , dans un acces 
de gere violent. Je lui fis la reycrence , 


23 
1 

# 
* 


vais, ne doutant pas au un roi, avec qui 


& commenqcai la connaiſſance par lui tater 


de puls, comme fi j'avais été ſon, pre- 


mier médecin. L'aceès paſſé, il s habilla, 
E ſe mit a table. Algarotti, Keyſerling , 
Maupertuis, & le miniſtre du roi aupres' 


des Etats - Generaux, nous fümes du 


ſouper, od Pon traita à fond de Pim- 


mortalité de l'ame, de la liberté, & des 
undrogynes de Platon. 

Le conſeiller Rambonet était, nds 
ce temps - là, monte ſur un cheval de 
louage: il alla toute la nuit, & le len- 
demain atriva aux portes de Liege, od il 


inſtrumenta au nom du roi fon maitre, 


tandis que deux mille hommes des trou- 
pes de Veſel mettaient la ville de Liege 
2 contribution. Cette belle expédition 
avait pour pretexte quelques droits que 


le roi pretendait ſur un fauxbourg. Il me 


chargea meme de travailler à un mani- 
feſte, & Jen fis un, tant bon que mau- 


je ſoupais & qui m'appelait ſon ami, ne 


N ant avoir r taujours raiſon, L'affaire 96 
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commoda bientot , moyennant un million 
qu'il exigea en ducats de poids, & qut 
ſervirent a Vindemniſer des frais de ſon 
voyage de Strasbourg, dont il getait 
plaint dans ſa poetique lettre. 

Je ne laiſſai pas de me ſentir attaché 
a lui, car il avait de l'eſprit, des graces; 
& de plus il était roi, ce qui fait tou- 
jours une grande ſedu&ion , attendu la 
Kibleſſe humans. D'ordinaire, ce-ſont 
nous autres gens de lettres qui flattons 
les rois; celui-la me louait depuis les 
pieds juſqu'à la tete, tandis que Fabbs 
Desfontaines & d'autres gredins me dif- 
famaient dans Paris, au moins une fois 
la ſemaine. = | 

Le roi de Pruſſe, quelque 1 avant 
la mort de ſon pere, s'était aviſe d'ecrire 
contre les principes de MHachiavel. Si 
Machiavel avait eu un prince pour dif. 
ciple, la premiere choſe quilt il lui eut re- 
command aurait &e d'ẽcrir contre Ini, 
Mais le prince royal n'y avait pas enten- 
du tant de fineſſe. by ayait Egrit de bonne 
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foi dans le temps qu'il n'etait pas encore 


ſouverain , & que ſon pere ne lui feſait 


pas aimer le pouvoir deſpotique. Il lovait, - 


alors de tout ſon cœur la moderation , 
la juſtice; & dans ſon enthouſiaſme, 


il regardait toute uſurpation comme un 


crime. Il m'avait envoys ſon. manuſcrit 


A Bruxelles, pour le corriger & le faire 


imprimer; & jen avais deja fait preſent 
a un libraire de Hollande, nomme Fan 
Duren , le plus inſigne fripon de ſon 
eſpèce. Il me vint enfin un remords de 
faire imprimer I Anti- Macbiavel, tandis 
que le roi de Pruſſe, qui avait cent mil- 
lions dans ſes coffres, en prenait un aux 
pauvres Liégeois par la main du con- 
ſeiller Rambonet. Je jugeai que mon Sa- 
lomon ne Sen tiendrait pas 1a. Son père 
lui avait laiſſe ſoixante & ſix mille qua- 
tre cents hommes complets dexcellentes 
troupes: il les augmentait, & paraiſſait 
avoir envie de s'en ſervir à la bn 
occaſion. 


4 e lui ee qu il n "(tai vents 


- 
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etre pas convenable d' imprimer {on livre 
preciſement dans le temps meme qu'on 
pourrait lui reprocher d'en violer les pre- 
ceptes. Il me permit d'arreter Vedition. 
Fallai en Hollande uniquement pour lui 
rendre ce petit ſervice; mais le libraire 
demanda tant d'argent, que le roi, qui 

. d ailleurs n'etait pas fache dans le fond 
du cœur d'etre imprime, aima mieux 
Petre pour rien, que de payer pour ne 
Petre pas. iſa 

Lorſque j'tais en Hollande, occupe de 
cette beſogne , Pemperenr Charles VT 
mourut , au mois d'o&obre 1740, d'une 
indigeſtion de champignons qui lui cauſa 
une apoplexie; & ce plat de champignons "NF 
changea la deſtinee de VEurope. Il parut - 
bientot que Frederic II, roi de Pruſſe, 
n'ẽtaĩt pas auſſi ennemi de Machiavel, 
que le prince royal avait paru l'etre. 
Quoiqu'il roulat déjà dans fa tete le pro- 
jet de ſon invaſion en Siléſie, il ne m ap 
pela pas moins a ſa cour. | 


if | | Je lui avais d&ja Ggnific que je ne pou 
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vais m'ẽtablir auprès de lui, que je de- 
vais preferer Vamitie a à rambition, que 
j etais attache à madame du Chitelet , & 
que philoſophe pour philoſophe, j amade 
mieux une dame qu'un roi. 1 CEN 

Il approuvait cette liberté, quoiqu'il 
n'aimat pas les femmes. Pallai lui faire 
ma cour au mois d'octobre. Le cardinal, 
de Fleuri m'ecrivit une longue lettre, 
pleine d'éloges pour l' Anti- Machiavel 
& pour l'auteur; je ne manquai pas de 
la lui montrer. Il raſſemhlait deja ſes 


troupes, ſans qu' aucun de ſes gentraux ,. 


ni ſes miniſtres, pùt penetrer ſon deſſein. 
Le marquis de Beaxvar , envoyé auprès 
de lui pour le complimenter , croyait. 
qu'il allait ſe déclarer contre la France 
en faveur de Marie - Thereſe, reine de 
Hongrie & de Boheme, fille de Charles 
VJ qu'il voulait appuyer Iele&ion à 
IEmpire de Frangois de Lorraine, grands, 
duc de Toſcane, epoux de cette reine; 
qu'il pouvait F: trouver de grands avan- 


* 


W NM 
Je devais croire plus que perfenne , 
quꝰen effet le nouveau roi de Pruſſe allait 
prendre ce parti; car il m' avait envoye, 
trois mois auparavant, un Ecrit politique 
de fa fagon, dans lequel il regardait la 
France comme Fennemie naturelle & la 
depredatrice de l'Allemagne. Mais il etait 
ö dans ſa nature de faire toujours tout le 
| eontraire de ce qu'il diſait & de ce quꝭ il 
ücrivait, non par diſſimulation, mais 
parce qu'il ecrivait & parlait avec une 
eſpèoe d' enthouſiaſme, & n . 
\ avec nne autre, | 
II partit au 15 de dfcembre, avec * 
gere quarte, pour 4a conquete de la Si- 1 
léſie, à la tete de trente mille combat-- 
tans, bien pourvus de tout, & bien diſ- 
eiplinés; 41 dit au marquis de Beauvas, 
en montant à cheval: Je vais jouer votre 
jeu; i les as me wiennent , nous parta- 
| gerons. | 5 
= - + Nacerit 1 I hiſtoire de eette con- 
1 quete ; il me l'a montree toute entière. 
Voici un des articles curieux du déhut 


+, \MSgAvotni% 
Re ces annales; j'eus ſoin de le tranſerire 
de preference , comme your monument 
8 e . * 
3 Que on Joh: id Ges - con fiblrations! 6 
des troupes tonj ours pretes d' agir, mon 


mon caractère; o ctaient les raiſons que 


reſe, reine de Bobeme & d Hongrie. Et 
quelques lignes enſuite, il y avait ces 


A eser de faire parler de moi, I emporterent 2 


0 & la guerre fut reſolue. — 4 
Depuis qwil y# des conquerans , on 


7 des eſprits ardens qui ont voulu Vetre, 
ie erois qwil eſt le premier qui ſe ſoit 
bi ainſi rendu juſtice: Jamais homme peut 
170 etre wa plus ſenti la a raiſon, & n'a plus 


DS 


I Touts ſes paſſions. Ces aſſemblages de 


Philoſophie & dedereglemens d'iĩmagina- 
tion ont tbujours compoſe ſon cara&ere; 

_ Ceſt dommage que je lui aie fait re- 
trancher ce paſſage quand je corrigeai de · 
puis tous ſes ouyrages : un aven ſi rare 


_ Epargne bien reniplie, & la vivacite de 


F avais de faire in guerre à Marie - The- 


piropres mots: Lambition, Pintertt , le 
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'devait paſſer à la poſtérité, & ſervir à 


faire voir ſur quoi ſont fondees preſque 
toutes les guerres. Nous autres gens de 


lettres, poëtes, hiſtoriens, declamateurs 


d' académie, nous celebrons ces beaux 
exploits : & voila un roi qui les fait, & 
qui les condamne. _ 

Ses troupes &taient den en \ Sildfie, , 
quand le baron de Gotter , fon miniſtre 
à Vienne, fit à Marie - There la propos 
ſition incivile de ceder de bonne grace au 
roi électeur ſon maitre , les trois quarts 
de cette province; moyennant quoi, le 
roi de Pruſſe lui preterait- trois millions 
d' cus, & ferait ſon mari empereur. 

Marie Thereſe n'avait alors ni trou- 
pes, ni argent, ni credit; & cependant 
elle fut inflexible. Elle aima mieux riſ- 
quer de tout perdre que de flechir ſous 
un prince qu'elle ne regardait que comme 
le vaſſal de ſes ancetres, & a qui l'em- 
pereur ſon pere avait ſauvé la vie. Ses 
generaux raſſemblèrent à peine vingt 
mille hommes; ſon marechal Veuperg, 


; qu: 
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ui les commandait , forga le roi de 
Pruſſe de recevoir la bataille ſous les 


murs de Neiſs, a Molwitz. La cavalerie 


pruſſienne fut d'abord miſe en deronte 
par la cavalerie autrichienne 3 & des 
le premier choc, le roi qui n'ctait pas 


encore accoutume à voir des batailles , | 


s' enfuit juſqn'a Opeleim , a douze gran- 
des lieues du champ od Von ſe battait. 


Maupertuis, qui avait ctu faire une 
grande fortune, S était mis à ſa ſuite | 


dans cette campagne, S'imaginant que 


le roi lui ferait au moins fournir un 


cheval. Ce n'etait pas la coutume du roi. 
Maupertuis acheta un ane deux dueats , 


le jour de l'action, & ſe mit à ſuivre ſa 


Majeſté ſur ſon ane du mienx qu'il put. 


Ja monture ne put fournir {a courſe ;-il 
Fut pris & depouille par les houſards. 
Frederic paſſa la nuit, couché ſur un 


0 


| 
| 
| 


grabat dans un cabaret de village pres de 


Ratibor, ſur les confins de la Pologne. 
II était déſeſpéré, & fe croyait reduit à 


. traverſer la moitié de la Pologne pour 


Tome II. D 


1 je 


38 MExOorxrs. 
'rentrer dans le nord de ſes états, lorf- 
qu'un de ſes chaſſeurs arriva du camp de 
Molwitz, & lui annonca qu'il avait 
gagnèé la bataille. Cette nouvelle lui fut 
confirmee-un quart d heure après par un 


aide - de- camp. La nouvelle était vraie. 
Si la cavalerie pruſſienne était mauvaiſe, 


Finfanterie était 1a meilleure de PEn- 
rope. Elle avait été diſciplinée pendant 
trente ans par le vieux prince d' Anbalt. 
Le marechal de Schwerin qui la comman- 
dait, était un élève de Charles XIIz il 
gagna la bataille auſſi - töt que le roi de 
Pruſſe ſe fut · enfui. Le monarque revint 
le lendemain, & ſe génétal vainquenr 
Fut A peu pres diſgracie. 
Je retournai philoſopher dans la re- 


traite de Cirey. Je paſſais les hivers à 


Paris, od y' avais une foule d'ennemis 3 
car m' tant aviſe d' crire, long - temps 
auparavant, PHiſtoire de Charles XII, 
de donner pluſieurs pieces de theatre, 
de faire meme un poëme epique, j'avais 
comme de raiſon pour perſecuteurs tous 
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ceux qui ſe melaient de vers & de proſe, 
Et comme javais meme pouſſé la har- 
1 dieſſe juſqu'a ecrire ſur la philoſophie, - 
# il fallait bien que les gens qu'on appelle 


-_ 


devots , me traitaſlſent Pathce , ſelon Tan- 


— ̃ ——— — 


dien uſage.” e 
3 vais eté le premier qui ent ofs. 
de velopper à ma nation les decouvertes- 
de Newton , en langage intelligible. Les 
prejuges cartefiens , qui avaient ſuccẽdeé 
en France aux prejuges peripateticiens , 
Etaient alors tellement enracinés, que le 
chancelier d'Agueſſeau regardait comme 
un homme ennemi de la raiſon & de 
1 Petat, quiconque adoptait des découver- 
100 tes faites en Angleterre. Il ne voulut 
BY jamais donner de privilege pour Vim» 
preſſion des Elémens de la philoſophie 
de Newton. 

 Fetais grand admirateur de Locke: je 
le regardais comme le ſeul metaphyſicien 2 
raiſonnable ; je louai ſur-tout cette rete- | f 1 
nue ſi nouvelle, ſi ſage en meme temps, q A 
& $6 hardie ,.avec laquelle il dit que _ 
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„ Mitwornns. 
nous h'en ſaurons jamais aſſez par les 
Inmieres de notre raiſon, pour affirmer 
que Dpikb ne peut acrorder le don du 
ſentiment & de la e A Vetre appels 
matière. 2 

On ne peut coneevoir avec 8 achar- 

nement & avec quelle intrepidite d'i- 
gnorance, on ſe dechaina contre moi ſur 
cet article. Le ſentiment de Zocke na- 
vait point fait de bruit en France aupa- 
ravant, parce que les docteurs liſaient 
S. Thomas & Queſnel, & que le gros du 

monde liſait des romans, Lorſque Yeus 
loue Locke, on cria contre lui & contre 
moi. Les pauvres gens qui s emportaient 
dans cette diſpute, ne {avaient ſurement 
ni ce que C'eſt que la mazzere, ni ce que 

c eſt que Veſþrie. Le fait eſt , que nous ne 
ſavons rien de nous- memes 3 que nous 
avons le mouvement , la vie, le ſenti- 5 
ment & la penſce, ſans ſavoir comment; | 1 | 
gue les élemens de la matiere nous ſont is 
auſſi inconnus que le reſte 3 que nous 


fommes des ayeugles qui marchons & 
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raiſonnons a tatons 3 & que Locke a 6&6 
tres- ſage en avouant que ce n'eſt pas I 
1 nous a decider de ce que le ee 
| f | ſant ne peut pas faire. 

Cela, joint a quelques ſuccds de mes 
pieces de theatre, m'attira une biblio- 
theque immenſe de brochures, dans leſ- 
quelles on prouvait que J'etais un mau- 
vais poëte, athee , & fils d'un payſan. 
On imprima Vhiſtoire de ma vie, dans 
Jaquelle on me donna cette belle genea- 

logie. Un Allemand n'a pas manque de 
ramaſſer tous les contes de cette eſpèce, 

dont on avait farci les libelles qu'on im- 
primait contre moi. On m' imputait des 
aventures avec des perſonnes que je n'a- 
vais jamais connues, & avec d'autres 
qui n'avaient jamais exiſte, 

Je trouve, en écrivant ceci, une let- 
tre de M. le marechal de Richelieu, qui 
me donrait avis d'un gros libelle, od il 
était prouve que ſa femme m' avait don» 
ne un beau carroſſe, & quelqu'autre 
choſe , dans le temps qu'il wayait point 
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que jy renoncai. - 
- C'ttait 12 tout le fruit que y avais tirs 
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ment, tantot dans la retraite de Cirey , 
& tantot dans Ja bonne compagnie de 
Paris. 

Tandis que les excrimens de la litte- 
rature me feſaient ainſi la guerre, la 


il faut avouer que cette guerre n'etait 
pas plus juſte ; car après avoir ſolemnel- 
lement ſtipulé, garanti, juré la pragma» 
tique ſanction de Vempereur Charles VI, 
& la ſucceſlion de Marie- Therèſe à Vhee 
ritage de ſon père; apres avoir eu la Lots 
xaine pour prix de ces promeſſes, il ne 
paraiſſaĩt pas trop conforme au droit des 


On entraina le cardinal de Fleuri hors 
die ſes meſures. Il ne pouvait pas dire 
comme le roi de Pruſſe, que cctait la 
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de femme. ſe m'ttais d'abord donné le | 
plaiſir de faire un recneil de ces calom» 
nies z mais elles ſe multiplierent au . | 


de mes travaux. Je m'en conſolais aiſe- 


France la feſait à la reine d'Hongrie : & 


gens de manquer à un tel engagement. | 
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Wvacité de ſon temperament qui lui 
Feſait prendre les armes. Cet heureux 
preètre régnait à Vage de quatre-vingt-ſix 


ans, & tenait les renes de Vetat d'une 


main tres - faible. On $'etait uni avec le 
roi de Pruſſe dans le temps qu'il prenait 


la Silefie 3 on avait envoye en Allema- 
gne deux armes, pendant que Marie. 
. Theriſe n'en avait point. L'une de ces 
armees avait penetre juſqu'a cinq lieues 


de Vienne, ſans trouver d'ennemis : on 


avait donné la Boheme à IeleQeur de 
Baviere, qui fut élu empereur , après 


avoir été nommé lientenant-general des 


armees du roi de France. Mais on fit 


bientòt toutes les fautes qu'il fallait pour | 


tout perdre. . 
Le roi de Pruſſe ayant pendant ce 


temps-là muri ſon courage & gagne des 
batailles, feſait ſa paix avec les Autri- 


chiens. Marie lui abandonna , a ſon tres» 
grand regret, le comte de Glatz avec la 
Silefie. S' etant détaché de la France ſang 
menagement, a ces conditions 7 au mois 
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dle juin 1742, il me manda qu'il -$'etait 


* 


tous les chemins, & au meilleur marché 
poſſible. 


mis dans les remèdes, & qu'il conſeillait 


aux autres malades de ſe retablir..... , 
Ce prince ſe voyait alors au comble de 
fa puiſſance, ayant I ſes ordres cent 


trente mille hommes de troupes victo- 


rieuſes, dont il avait formè la cavalerie, 
tirant de la Siléſie le double de ce qu'elle 
avait produit à la maiſon. d' Autriche, 
affermi dans {a nouvelle conquete , & 
d'autant plus heurenx que toutes les au- 
tres puiſſances ſouffraient. Les princes 
ſe ruinent aujourd'hui par la guerre: il 
$'y Etait enrichi. | 

Ses ſoins ſe tournerent alors I embellie 


la ville de Berlin, a bätir une des plus 


belles falles d'opera qui ſoient en Eu- 


rope, a faire venir des artiſtes en tout 


genre; car il voulait aller a la gloire par 


Son pere avait logé à Potfilam dans 
une vilaine maiſon ; il en fit un palais. 
Potſdam devint une jolie ville. Berlin 
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de France perdait ſes troupes , ſon ar- 


Legrandiſlait; on commencait à y con- 
naitre les douceurs de la vie, que le feu 
roi avait tris - negligtes : quelques per- 


_ ſonnes avaient des meubles; la plupart 
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meme portaient des chemiſes ; car ſous” 


le regne precedent on ne connaiſſait guère 


que des devants de chemiſe qu'on atta- 
chait avec des cordons 3 & le roi regnant 


mavait pas &t6 ElevE autrement. Les cho- 


ſes changeaient à vue d'œil: Lacẽdé- 


mone devenait Athenes. Des deſerts fu- 


rent defriches, cent trois villages furent 


Formès dans des marais defſeches. Il n'en 


Fefait pas moins de la muſique & des 
livres: ainſi il ne fallait pas me ſavoir 
ſi mauvais gre de Vappeler le Salomon du 


Nord. Je lui donnais dans mes lettres 


ce ſobriquet qui lui demeura long- temps. 


Les affaires de la France n'etaient pas 


alors fi bonnes que les ſiennes. Il jouif- 
Lait du plaiſir ſecret de voir les Francais 
perir en Allemagne, apres que leur di- 
verſion lui avait valu la Silefie. La cour 
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gent, {a gloire & ſon crédit, pour avoit 


fait Charles Vll empereur ; & cet empe- 


reur perdait tout, pour avoir cru que ice 
Frangais le ſoutiendratent. 


Le cardinal de Fleur: mourut le 29 de 
janvier 1743 , age de quatre - - vingt - dix 
ans: jamais perſonne n'ctait parvenu plus 


tard au miniſtère, & j jamais miniſtre n'a- 


vait garde {a place plus long- temps. II 
commenca fa fortune, a Vage de ſoixante- 


treize ans, par &tre roi de France, & 


le fut juſqu'a ſa mort ſans contradiction; 


affectant toujours la plus grande modeſ- 
tie, n'amaſſant aucun bien, n'ayant au- 


cun faſte, & ſe bornant uniquement à 
regner. II laiſſa la reputation d'un eſprit 
fn & aimable plut6t que d'un genie, & 
paſſa pour avoir mieux connu la cour 


que l'Europe. | 
Javais eu rhonneur de le voir beau- 
coup chez madame la maréchale de Pil. 


lars, quand il n'etait qu'ancien_eveque | 
de la petite vilaine ville de Frejus , dont 
1 $'ctait toujours intitule eοναue par I in- 
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une tres laide femme, qu'il avait rẽpu- 
dice le plus tot qu'il avait pu. Le marechal 
de Villeroi, qui ne ſavait pas que Veve- 
que avait été long - temps Pamant de la 
tnarechale fa femme, le fit nommer par 


Louis XIV prècepteur de Louis XV; de 
précepteur il devint premier miniſtre, 


& ne manqua pas de contribner à Vexil 
du marechal ſon bienfaiteur. C'etait, à 
Vingratitude pres, un aſfez bon homme. 
Mais comme it n'avait aucun talent, il 


Ecartait tous ceux qui en avaient , dans 


quelque genre que ce pit Etre. 
Pluſieurs academiciens voulurent que 


| Jeuſle fa place i Pacademie francaiſe. 


On demanda, au ſouper du roi, qui pro- 
noncerait Voraiſon funebre du eardinal 
à Pacademie. Le roi rẽpondit que ce ſe- 


rait moi. Sa maitreſſe, la ducheſſe de 
 Chiteanuronx , le vonlait ; mais le comte 
de Maurepas, ſecretaire d'ttat , ne le 
Fonlut: point: il avait la manie de fe 
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uignation divine, comme on le voit dans 
quelques-unes de ſes lettres. Frejus était 
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, 48 MEtxxortts - Mi 
drouiller avec toutes les maftreſſes de 
_ Jon maitre , & il gen eſt trouve mal. =” 

* Un vieil imbecille, precepteur du du dau- 

5 \ hin,  autrefois théatin, & depuis bv 


| quede Minox mand Bayer, ſe wn | 
Zea par principe de conſcience, de op 
| der le caprice de M. de Mairepas. Ce 9 5 
Boyer avait la keuille des bénéfices, le "5 
roi lui abandonnait toutes les affaires du _ ; 
* clergé: il traita celle-ci comme un point 1 
N de diſcipline eccleſiaſtique. Il repreſents 
& que c'ttait offenſer pixu qu un profane 
8 comme moi ſ{uccedat à un cardinal. Je 9 
A ſavais que M. de Maurepas le feſait agirs 
10 F allai trouver ce miniſtre; je lui dis: _ 
Une place à Vadademie n'eſt pas une 
dignitẽ bien i importante; mais apres avoir 
| ẽté nommé, il eſt triſte d'ctre exclus, 
„ _ —Veous etes brouillé avec madame de CA= 
WJ » Feauroux que le roi aime, & avec M. le 
— duc de Richelieu qui la gouverne, quel 
rapport y a-t-il, je vous prie, de voy 
brouilleries avec une pauvre place à 1'a« 
cademie frangaiſe? Je vous conjure de 
me 
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me repondre franchement: en cas que 
madame de Chateuuroum Vemporte ſur 
M. Rae de Mirepoix , vous y oppo- 
ſerez- vous 2. . . II ſe recueillit un mo- 
ment & me dit: : Oni, E je vous teraſerai. + 

Le pretre enfin Iemporta fur la mat- 
treſſe, & je n' eus point une place dont 
je ne me ſouciais guère. Jaime a me 
rappeler cette aventure qui qui fait voſr les 
petiteſſes de ceux qu'on appelle grands , 
& qui marque combien les bagatelles 
ſont quelquefois importantes pour eux. 

© Cependant les affaires publiques Wal- 
laient pas mieux depuis la mort du car- 
dinal que dans ſes deux dernières années. 
La maiſon d' Autriche renaiſſait de fa 
cendre. La France était preſſe par elle 
'& par VAngleterre. II ne nous reſtait 
alors d'autre reſſource que dans le roi de 

Pruſſe qui nous avait entrainés dans la 
guerre, & qui nous avait abandonnes an 
beſoin. l | | 

Oni imagina de m' envoyer ſecrẽtement 
chez ce monarquę, pour ſoniler ſes inten- 

Tome Il. —— 
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tions, pour voir $'il ne ſerait pas d' hüt 
meur à prevenir les orages qut devaient 
tomber tot ou tard de Vienne ſur lui, 
après avoir tombe ſur nous, & Sil ne 
voudrait pas nous preter cent mille hom- 
mes, dans Foccaſion , pour mieux aſſu- 
rer {a Siléſie. Cette idée était tombée 
dans la tete de M. de Richelieu & de 
madame de Chiteauroux. Le roi Padopta'z 
& M. Amelot, miniſtre des affaires étran · 


geères, mais miniſtre tres-ſubalterne , fut 


chargé ſeulement de preſſer mon depart. 
It fallait un pretexte. Je pris celui de 


ma querelle avec Pancien Eveque de Mi- 
repoix. Le roi approuva cet expedient. 


Jecrivis au roi de Pruſſe que je ne pou- 


vais plus tenir aux perſecutions de ce 


theatin , & que j; allais me refugier au- 
pres d'un roi philoſophe, loin des tra- 
caſſeries d'un bigot. Comme ce prelat 
ſignait toujours, Panc, &vtq. de Mire- 


poix, en abrégé, & que ſon écriture était 


aſſez incorrecte, on liſait, Pane de Mire- 
Foix, au lieu de Tancien: ce fut un ſu- 
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ſet de plaiſanteries 3 & jamais aca 


tion ne fut plus gaie. 


Le roi de Pruſſe, qui n'y allait pas de 
main morte quand il fallait frapper ſur 
les moines & ſur les prelats de cour; 
me repondit avec un deluge de railleries 
ſur Vane de Mrepsix , & me preſſa de 


venir, J' eus grand ſoin de faire lire mes 


lettres & les repenſes, L'eveque en fut 
informe. Il alla ſe plaindre à Louis XV 
de ce que je le feſais, diſait · il, paſſer 


pour un ſot dans les cours etrangeres. 
Le roi lui repondit que c'etait une choſe 


dont on était convenu, & qu'il ne fallait 
pas qu'il y prit garde. 
Cette reponſe de Louis XV, qui n elt 


guere dans ſon caractère, m'a toujours 


paru extraordinaire. J'avais à la fois le 


plaifir de me venger de Peveque qui ma⸗ 
_vait exclu de Facademie , celui de faire 
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un voyage très-agréable, & celui d'&tre 

à portée de rendre ſervice au roi & à 

état. M. de Maurepas entrait meme 

byes chaleur dans cette aventure » parco 
"8 
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qu'alors il gouvernait M. Amelot , & 


qu'il croyait etre le miniſtre des affaires 


Etrangeres. 

Ce qu'il y ent de plus fingulier, eſt 
qu'il fallut mettre madame du Chatelet 
de la confidence. Elle ne voulait point, 


I quelque prix que ce fit , que je la quit- 


taſſe pour le roi de Pruſſe; elle ne trou- 


vait rien de fi lache & de fi abominable 


dans le monde, que de ſe {eparer d'une 
femme pour aller chercher un monarque. 
Elle aurait fait un vacarme horrible. On 
convint , pour Pappaiſer , qu'elle entre- 


rait dans le myſtere , & que les Wy 


paſſeraient par ſes mains. 


Feus tout Pargent que je voulus pour 


mon voyage, {ur mes ſimples requs, de 
M. de Montmartel. Je wen abuſai pas. 


Je m' arrẽtai quelque temps en Hollande, 


pendant que le roi de Pruſſe courait d'un 
bout a Tautre de ſes etats pour faire 
des revues. Mon ſé jour ne fut pas inu- 
tile a la Haie. Je logeai dans le palais de 


la vicille cour, qui appartenait alors au 


_ 
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roi de Pruſſe, par ſes partages avec la 
maiſon d' Orange. Son envoye , le jeune 
comte de Podevils , amoureux & aime 
de la femme d'un des principaux mem- 
bres de Vetat, attrapait par les bontes de 
cette dame, des copies de toutes les rẽſo- 
lutions ſecretes de leurs Hautes-puiſſan- 


ces, très : mal intentionnees contre nous. 
Jenvoyais ces copies à la cour, & mon 


ſervice était tres - agreable. 


Quand j arrivai à Berlin, le roi me 
logea chez lui, comme il avait fait dans 


mes precedens voyages. Il menait a Potſ- 


dam la vie qu'il a toujours mente depuis 
ſon avenement au trone. Cette vie mérite 


quelque petit detail, | 
Il fe levait à einq heures du matin en 


Ets „& a fix en hiver. $i vous voulez 
ſavoir les ceremonies royales de ce lever, 


quelles étaient les grandes & les petites 
entrees, quelles étaient les fonctions de 


ſon grand-aumònier, de ſon grand-chame 


bellan , de ſon premier gentilhomme de 
ha 4 chambre; de ſes huiffiers 3 j £ vous Its 
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pondrai qu'un laquais venait allumer ſon 


feu, Ihabiller, & le raſer; encore $ha- 
billait - il preſque tout ſeul. Sa chambre 
Etait aſſez belle; une riche baluſtrade 


dl rgent, ornee de petits amours tres- 
bien ſculptes , ſemblait fermer Veſtrade 


dun lit dont on voyait les rideaux; 


mais derrière les rideaux était, au lieu 
de lit, une bibliothèque; & quant au lit 
du roi, c'ttait un grabat de ſangles avec 
un matelat mince , cache par un para- 


vent. Mare - Aurèle & Julien , ſes deux 
ap6tres , & les plus grands hommes du 


ſtoiciſme, n'ẽtaient pas plus mal conches. 
5 P 


Quand a Majeſté était habillee & bot- 


tte, le ſtoique dorinait quelques momens 


a la ſecte d' Epicure: il feſait venir deux 


on trois favoris, foit lieutenans de ſon 
regiment , ſoit pages, ſoit edukes , ou 
jeunes cadets, On prenait du cafe. Celui 
A qui on jetait le mouchoir, reſtait demi. 
quart d' heure tete a tete. Les choſes wal. 
laient pas juſqu'aux dernières extremi- 
tes, attendu que le prince, du vivant de 
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don pere, avait été fort maltraité dans 


ſes amours de paſſade, & non moins 
mal gueri. Il ne pouvait jouer le premier 


röle: il fallait ſe contenter des ſeconds. 


Ces amuſemens d'ecoliers etant finis, 
les affaires detat prenaient la place. Son 
premier miniſtre arrivait par un eſcalier 
derobe, avec une groſſe liaſſe de papiers 
{ons le bras. Ce premier miniſtre etait 
un commis qui logeait au ſecond étage 
dans la maiſon de Feder/loff, ce ſoldat 
devenu valet de chambre & favori, qui 
avait autrefois ſervi le roi priſonnier 


dans le chateau de Cuſtrin. Les ſecretai- 
res d' état envoyaient toutes leurs depe- 


ches au commis du roi. Il en apportait 
Pextrait : le roi feſait mettre les rẽpon- 
ſes à la marge, en deux mots. Toutes 
les affaires du royaume $'expediaient 
ainſi en une heure, Rarement les ſecre- 
taires d' état, les miniſtres en charge 
rabordaient: il y en a meme a qui il na 


jamais parlé. Le roi ſon père avait mis 
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vexécutait i militairement, Pobéiſſance 
etait ſi aveugle, que quatre cents lieues 
de pays &taient gouvern6es comme une 
abbaye. | 
Vers les onze heures , le roi en bottes 
Feſait dans ſon jardin la revue de fon 
regiment des gardes, & à la meme heure 
tons les colonels en feſaient autant dans ö 
toutes les provinces. Dans Yintervalle | 10 
de la parade & du diner, les princes ſes Mt 
freres , les officiers generaux , un on 3 
deux chambellans mangeaient a ſa table h fa 
qui Etait auſſi bonne qu'elle pouvait Ve- 7 
tre dans un pays od il n'y a ni gibier, „ 
ni viande de boncherie paſſable, ni une 
poularde „& on il faut tirer le froment 
de Magdebourg. | 
Aprés le repas, il ſe retirait ſeul dans 
fon cabinet, & feſait des vers juſqu's 
cinq on fix heures. Enſuite venait un 
jeune homme nomme d' Arget, ci-devant - 
ſecretaire de Valori, envoys de France, 
qui felait la lecture. Un petit concert 
commenqait a ſept heures: le roi y jouait 


des beliers ſur des brebis. Ad. 
Les repas 'n'ttaient pas ſouvent moins, 
philoſophiques. Un ſurvenant qui nous, 
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de la flüte auſſi bien que le meilleur 
art iſte. Bes concertans executaient ſou- 
vent de ſes compoſitions; car il n'y avait 
aucun art qu'il ne cultivat , & il n'eùt 
pas eſſuyé chez les Grecs la mortifica- 
tion qu'eut Epaminondas d avouer 0 
ne ſavait pas la muſique. i 
On ſoupait dans une petite ſalle * 
le plus ſingulier ornement était un ta- 
bleau dont il avait donns le deſſin à Pere 
ſon. peintre, Pun de nos meilleurs co- 


loriſtes. C'etait une belle priapee. On 
*  Yoyait des jeunes gens embraſſant des 


femmes , des nymphes ſous des ſatyres 5; 
des Amours qui jouaient au jeu des En- 
colpes, & des Gitons 3 quelques perſon- 


nes qui ſe pamaient en regardant ces 
eombats, des tourterelles qui ſe baiſaient, 


des boucs ſautant ſur des chevres, & 


aurait Ecoutes , en voyant cette peinture , 
aurait cru entendre les ſept ſages de la 


* 
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vexécutait i militairement, Fobéiſſance 
Etait fi aveugle, que quatre cents lieues 
de pays <taient souverntes comme une 
abbaye. +26 

Vers les onze heures, le roi en babies 
Feſait dans ſon jardin la revue de ſon 
rẽgiment des gardes, & à la meme heure 
tous les colonels en feſaient autant dans 
toutes les provinces. Dans Fintervalle 
de la parade & du diner, les princes ſes 
freres , les officiers generaux , un on 
deux chambellans mangeaient 2 ſa table, 
qui était auſſi bonne qu'elle pouvait le- 
tre dans un pays od il n'y a ni gibier, 


ni viande de boncherie paſſable, ni une 
poularde „& ou il faut tirer le froment 


de Magdebourg. | 
' Apres le repas, il ſe retirait ſeul dans 


Fon cabinet, & feſait des vers juſqu's 


cing on fix heures. Enſuite venait un 


jeune homme nomme d' Arget, ci-devant 
ſecretaire de Valori, envoye de France, 


qui felait la lecture. Un petit concert 


commenqait a ſept heures: le roi y jouait 
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de la flüte auſſi bien que le meilleur 
artiſte. Bes concertans exécutaient ſou- 
vent de ſes compoſitions; car il n'y avait 
aucun art qu'il ne cultivat , & il neut 


pas eſſuyé chez les Grecs la mortifica- 


tion qu eut Epaminondas d'avouer . 


ne ſavait pas la muſique. 


On ſoupait dans une petite falle {ond | 


le plus ſingulier ornement était un ta- 
bleau dont il avait donns le deſſin à Pene 
ſon peintre, bun de nos meilleurs co- . | 
loriſtes. C'etait une belle priapte. On | 
vopait des jeunes gens embraſſant des \ 
femmes , des nymphes ſous des ſatyres KY | 
des Amours qui jouaient au jeu des En- . . 


colpes, & des Gitons; quelques perſon= | 
nes qui ſe pamaient en regatdant ges 


eombats, des tourterelles qui ſe baiſaient, A 
des boucs ſautant ſur des chèvres, KK ©. 
des beliers ſur des brebis. ee 


Les repas 'n'etaient pas ſouvent moins 
philoſophiques. Un ſurvenant qui nous 


aurait Ecoutes , en voyant cette peinture, 
aurait cru entendre les ſept ſages de ly 
[ 
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Grice au bordel. Jamais on ne parla "Y 
aucun lieu du monde avec tant de liberté 
de toutes les ſnperſtitions des hommes; 
& jamais elles ne furent traittes aveo 
plus de plaiſanterie & de mepris. D1Ev* 


Etait reſpectẽ; mais tous ceux qui avaient 


trompe les hommes en ſon. nom, 1e 


taient pas Epargnes. 


Il n'entrait jamais dans le palais ni 
femmes ni pretres, En un mot, Frederic 
vivait ſans cour , lans conſeil , & ans 
oulte. 1 +} 

Quelques gi de province voulurent” 
faire britter je ne ſais quel pauvre payſan 


accuſe-par un pretre d'une intrigue ga- 


lante avec ſon àneſſe: on n'executait per- 


fonne ſans que le roi eùt confirme la ſen- 


tence ; loi très-humaine, qui ſe pratique 
en Angleterre & dans d'autres pays. 
Frederic ecrivit au bas de la ſentence, 
qu'il donnait dans ſes 6tats liberté ds 
conſcience & dev... 

Un pretre d'aupres de Stettin, tres- 
ſeandaliſe de cette indulgenee , gliſſa dans 


vals 
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un ſermon. ſur Herode quelques traits 

qui pouvaient regarder le roi ſon maitre: 

il fit venir ce miniſtre de village à Potſ- 
dam, en le citant au conſiſtoire quoĩi- 

qu il n'y elit 2 la cour pas plus de conſiſ- 
toire que de meſſe. Le pauvre homme 
Fut amené: le roi prit une robe & un 
rabat de predicant 3 d'Argens , 'auteur 
des Lettres juives, & un baron de Pol- 
nitzs qui avait change trois ou quatre 
Fois de religion, ſe revetirent du meme f 
habit; on mit un tome du Dictionnaire ''Y 
de Bayle ſur une table, en:guiſe d'&van- uy 
gile, & le coupable fut introduit. par | 
deux grenadiers devant ces trois miniſ- 
tres du Seigneur. Mon frère, lui dit le 
roi „ je vous demande au nom de-DIEU 
fur quel Herode vous . avez preche..... F 
Fur Herode qui fit tuer tous les petits en- 8 
Fans, repondit le bon homme. Je vous .-. 
demande, ajouta le roi, „i o etait Hirods — 
premier du nom, car vous devez ſavoir „ 
a4 y en a eu plufieurs, Le pretre de ' | 
Village ne ſut que rpondre. Comment] _ 


= „ es a by 
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dit le roi, vous 2 precher ſur un Be. 
rode , & Vous ignorez quelle Etait ſa fa- 
mille | ' vous ttes indigne du ſaint miniſ- 
rere. Nous vous pardonnons cette fois; 
mais ſachez que nous vous excommunie- 
ons, fi jamais vous prechez quelqu*un ſans 
Ze connaitre. Alors on lui délivra ſa ſen- 
tence & ſon pardon. On ſigna trois noms 
ridicules, inventes à plaiſir. Nous allons 
 demain à Berlin, ajouta le roi , nous de- 
ananderons grace pour vous d nos freres : 
ne manquez pas de nous venir parler. Le 
pretre alla dans Berlin chercher les trois 
miniſtres: on ſe moqua de lut; & le roi 
qui était plus plaiſant que liberal, ne ſe 
JFonci pas de payer ſon voyage. 
Frederic gouvernait Pegliſe auſſi deſ- 
potiquement que Tetat. C'etait lui qui 
prononcait les divorces, quand un mari 
& une femme voulaient Te marier ail. 
leurs. Un miniſtre ſuf cita un jour Pan- 
cien Teſtament ; au ſujet d'un de ces di- 
vorces: Moiſe. Ini dit- il, menait ſes 
Juifs comme il voulait, & moi je gous 
werng 


xe 


— 34 


| MEMOIRES GO. 
werne mes Pruſſiens comme je Pentends. \ 
Tee gouvernement ſingulier, ces mæurs 
encore plus étranges, ce contraſte de 
Koiciſme & d'épicuréifme, de ſeverits. 
dans la diſcipline militaire, & de mol- 
leſſe dans intérieur du palais, des pa- 
ges avec leſquels on s'amuſait dans ſon 
cabinet, & des ſoldats qu'on feſait paſſer 


trente - ſix fois par les baguettes ſous les | 25 
OR 

fenetres du monarque qui les regardait, 7 
| des diſcours de morale, & une licence | A 
: effrenge , tout cela compoſait un tableau 
s bizarre, que peu de perſonnes connaiſ- Eh 
i ſaient alors, & qui depuis a pereé dans | 
0 YEurope. 1 A 

La plus grande tconomie prefidait dans * 
— Potſdam à tous ſes gofits. Sa table, & | . 
u elle de ſes officiers & de ſes de domeſti- ; 4 
ri " Yues  Etaient reglees à trente · trois tous | \ 
| par jour , independamment du vin. Et 5 
= T au lieu que chez les autres rois ce ſont 2 p 
li- 1 des officiers de la conronue qui ſe melent + Sl i 
1 ad s cette dépenſe, c'@tait ſon yalet e LY [ | 
1. 45 — Feder ſdoff qui Etait ala * fon | 14 
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grand - maitre-d'hòôtell, ſon grand-echait- 
Ton , & ſon grand -panetier. 

' © - Soit sconomie, ſoit politique, il nac- 
cordait pas la morndre grace à ſes anciens 
fworis, & fur - toit à ceux qui avaient 
Tiſqué leur vie pour lui quand il était 
Prince toyal. II ne payait pas meme Var. — 
Tent qu'il xvait emprunte alors; & com. 
Me Louis M ne vengeait pas les injures — 
du due d' Oritans, le roĩ de Prufſe oubliait 
= ac du privntexvynt. 7 {IT © 

Cette pauvre maitreſſe qui avait te 
Ihottle pour lui par la main dn bout- 7 
reuu, ttait afors marie à Berlin an comq- 

mis du bureau des fiacres; car il y avait 

Aix - huit flacres dans Berlin; & ſon ö 
mmant lui feſait une penſion de Toixante 
E dix écus, qui lui a toujours été tres- 
blen payee. Elle sappelait madame Som- 
mers, gtande femme , maigre , qui reſ- 
kembhait à une \ybitte „& n'avaft nulle- 
ment. Tair d'avoir merité d'etre fonettte 

Poat un prinee. e ee OP 
* d f il altatt a Beitin, 1 
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F ö talait une grande magnificence dang, 
es jours d appareil: C t tait un très- bean 
ſpeckacle pour les hommes vains, Ceſt- 
A. dire, pour preſque tout le monde, de, 
le voir table entour é. de vingt princes 


| þ de IEmpire, ſervi dans la plus belle 
vaiſſelle d'er de Europe, & trente = 
beaux pages & autant de jeunes Edukes 


ſuperbement parés, portant de grands 
plats d'or maſſif. Les grands-officiers. pa- 
raiſſaient alors; mais e 41, on ne 
les connaiſſait point. 9 
On allait après diner 3 . joan 
af cette grande falle de trois gents. pieds de 
long, qu un de ſes chambellaps , nommé 
Kuoberſtef avait bätie ans architecte. 
Les plus belles voix, les, meilleurs dan= 
ſeurs étalent à ſes gages. La Barbarini 
» danfait alors fur ſon theatre: cel, elle 
„aui depuis épouſa le fils de fon chance- 
— i 1605 ier. Le roi avait fait enlever a V Veniſe ö ö 
” us cette danſeule par des ſoldats qui lems ** 
menerent par Vienne meme; juſqu's Ber- 
V. II en était un peu amaurenx, Par%g 


% 
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qu'elle avait les jambes d'un homme.” 
Ce qui &tait incomprehenſible, c'eſt qu'il 
lui donnait trente-deux mille livres whe af 
pointemens.  - ©. 

Son potteitalien , I qui il feſait mettre 
en vers les optra dont lui- meme feſait 
toujours le plan, wavait que donze cents 
Hvres de gages; mais auf il fant conſidé- 


rer qu'il #tait fort laid, & qu'il ne dan- 


fait pas. En un mot, la Burbarini touchait 
à elle ſeule plus que trois miniſtres d'ẽtat 
enſemble. Pour le poete italten, iſe paya 
un jour par ſes mains. Il découſut dans 
une chapelle du premier roi de Pruſſe, 
de vieux galons d'or dont elle était or- 
nee. Le roi qui jamais ne frẽquenta de 
chapelle, dit qu'il ne perdait rien. 'D'ail- 


leurs, il venait d' erire une diſſertation 


en faveur des voleurs, qui eſt imprimsée 
dans les recueils de ſon académie 3 & il 
ne jugea pas à propos, cette fois Ià, de 
detruire ſes éerits par les faits. 

Cette indulgenee ne $'ttendait pas ſur 


Je militaire, II y avait dans les priſons de 


839 
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8 pandan un vieux gentilbomme de Fran- 
che - Comte , haut de 1x, pieds, que le 
feu roi avait fait enlever pour ſa bells 
taille; on lui avait promis une place de 
chamhellan „& on lui en donna une de 
ſoldat. Ce pauvre homme d&ſerta bient6t 


avec quelques- uns de ſes camarades; il 


fut ſaiſi, & ramené devant le fen roi, 


auquel il ent la nai vet de dire qu'il ne 
ſe repentait que de navoir pas tue un 
tyran comme lui. On lui coupa; pous 


rẽponſe, le nez & les oreifles; il paſſa 
par les baguettes trente - ſix fois, apres 
quoi il alla trainer la bronette à Spandau. 
II la trainait encore, quand M. de Falari, 
notre envoys, me preſſa de demauder ſa 
grace au tres - clement fils du très- dur 
Frederic - Guillaume. Sa Majeſté ſe plai⸗ 
fait a dite que c'etait. paur moi qu il 
feſait jouer la Clemeuza di Tito, opera 
plein de beautés, du gelebre Metaſtaſta, 
mis en muſique par le roi lui - meme , 
aide de ſon compoſiteur. Je pris mon 
{Ps Polt reconunander à ſes; hantes gg 
E 
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pauvre Fraue - Comtois ſans oreilles & 
fans nez, & je lui detachai ne” le. 


monce-: 
Genie n ame ſenſible & ferme, , ASS 


Gn? ! lorfyue vous regnez 8 1 2 8 malhen. 


reux ! 
Aux tourmens d'un 3 OY vous hah 
mettre un terme, » A : 


7 Et n'en mettre jamais à vos ſoins plucren,, 


Voyezautour de vous les prières tremblantes, 


Filles du repentir, maitreſſes des nn 
a cœurs 9 2 16 
d' etonner d arroſer de larmes imjulfanies 


? 


Les mains qui de la terre ant a Ticker les 


- phi urs. 
Ah! pourquoi mw etalet avec magnificetice” 
Ce ſpeRacle brillant on triomphe Titus? 
Pour achever la fete, Egalez ſa clémence , 
Et Vimitez en tout, ou ne le vantez plus. 


La requete était un peu forte; mais on 


a le privilége de dire ce qu'on veut en 


vers. Le roi promit quelque adouciſſe- 
ment; & meme pluſieurs mois après, il 
ent la bonte de mettre le gentilhomme 


à Thöpital, à fix ſons par jour. II avait 
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refuſe cette grace à la reine ſa mere; qui 
apparemment ne 1: avait eee 2 
W ö 

Au milieu des ketes; 40 opera , WR 
foupers, ma négociation ſecrete” avan- 
Gait. Le roi trouvait bon que je lui par- 
laſſe de tout, & j*entre - mèlais ſouvent 
des queſtions ſur 1 France & ſur PAutri- 

che à propos de Entide & de Tite-Live. 
La converſation Sanimait quelquefois 1 
le roi s chauffait, & me diſait que tant 
que notre cour frapperait à toutes les 
portes pour obtenir la paix, il ne Sgaviſe- 
rait pas de ſe battre pour elle. Je lui 
envoyais de ma chambre a ſon apparte- 
ment mes reflexions ſur un papier à mi- 
marge. Ilrepondait ſur une oolonne i mes 
hardieſſes. J'ai encore ce papier où je 
lai diſais: Doutez «+ vous que la maiſon 
d Autriche ne vous redemande la Siltfie a 
la premiere occaſion ? Voici fa nn en 
marge: | 
- HH His seg , biribi, 

Ala fagon de harbari, mon ami. 
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Cette negociation d'une eſpece' nou- 
velle finit par un diſequrs qu'il me tint 
dans un de ſes mouvemens de viyacits- 
contre le rai Angleterre, fon cher on- 
cle. Ces deux Tois ne $'aimaicnt pas. Celuĩ 
de Pruſſe diſait: - George eſt Loncle de 
Frederic , mais George ne Teſt pas du roi 
de Pruſſe. Enfipil me dit: Que la Frauce 
declare la guerre d L Angleterre, & je 
warche. 15 bs tO ln Joh 

Je wen youlais pas davantage. Je re- 
tournai vite à la courde France: je rendis 
compte de mon voyage. Je lui donnai Veſ- 
perance qu'on m'avait dounée A Berlin. 
Elle ne fut paint . trampeuſe; & le prin- 
temps ſuivant, le roi de Pruſſe fit en effet 
un nouveau traité avee le roi de France. 
II $'avanca en Boheme avec cent mille 
hommes, tandis que les — 
etaient en Alſace. 

Si Javais conte à quelque bon pariſien | 
mon aventure & le ſervice que javaia 
rendu, il weut pas doute que je ne fuſſe 
promu à quelque beau paſte, Voiel quells 

— ma — TR OM 
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La ducheſſe de Chiteauroux fut fächée ( 
que la nẽgociation neut pas paſſẽ imm - | 


diatement par elle; il lui avait pris envie 
de chaſſer M. Amelot, parce qu'il était 
begue, & que ce petit defaut lui déplai- 
fait ; elle haiſſait de plus cet Amelot , 


parce qu'il était gonverne par M. de | 


Maurepas ; il fut renvoyé au bout de 
huit jours, & je fus enveloppe dans 1 
dilgpage. e 

II arriva n . b 3 que 


Touis XV fut malade à Vextremite dans 


la ville de Metz: M. de Maurepas & ſa 
eabale prirent ce temps pour perdre ma- 


dame de Chiteaurou. L'eveque de Soiſ- 


fons, Fitz James, fils du bätard de 


Jacques TT, regardé comme un ſaint, 
voulut, en qualité de premier aum6nier , 


convertir le roi, & lui declara qu'il ne 
Jai donnerait ni abſolution ni commu- 
nion, $'il ne chaſſait ſa maitreſſe & {a 
feur la ducheſſe de Lauraguais, & leurs 
amis. Les deux ſœurs partirent, chargtes 
de Vexecration du peuple de Metz. Ca 


/ 
/ 
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fut pour cette action que le peuple de 
Paris, auſſi ſot que celui de Metz, donna 
I Louis X le ſurnom de Bien aimd. 
Un poliſſon, nomme Fade, imagina ce 
titre, que les almanachs prodiguerent. 
Quand ce prince ſe porta bien, il ne 
voulut &tre que le bien aim de {a mai- 
treſſe. Ils s' aimèrent plus qu'auparavant. 
Elle devait rentrer dans ſon miniſtère; 
elle allait partirde Paris pour Verſailles , 
quand elle mourut ſubitement des ſuites 
de la rage que {a demiſfion lui avait cas 
Ke. Elle fut bientòt oublice. 

II fallait une maitreſle. Le choix whe 
fur la demoiſelle . Poiſſon , fille d'une 
femme entretenue & d'un payfan de la 
Ferte - ſous -| Jouare, qui avait.amaſiſe 
quelque choſe a vendre du ble aux en- 
treprenenrs des vivres. Ce pauvre homme 
6tait alors en fuite, condamne pour quel- 
que malverſation. On avait marie {a fille 
au ſous- fermier le Normand, ſeigneur 
&Etiole, neveu du fermier general le 


3 Mute ra E 
nuit la more. La fille était bien levee, 
Lage, aimable , remplie de graces & de 
talens ; n6e avec du bon ſens & un bon 
cœur. Je la connaiſſais aſfez :je fus meme | 
le confident de ſon amour. Elle mavouait 
welle avait toujours eu un ſecret preſ- 
ſentiment qu'elle ſerait aimee dn roi, & 
qu'elle getait ſenti une violente inclina- 

tion pour lui, ſans trop la déméler. 
Cette idée, qui aurait pu parattre chi- 
merique dans fa fituation , était fondee 
ſur ce qu'on ravalt ſouvent menée aux 
chaſſes que feſait le roi dans la foret de 
Senar. Tournebem, l'amant de ſa mere , 
avait une maifon de campagne dans le 
voiſinage. On promenait madame d'. E- 
tiole dans une jolie caleche. Le roi la 
remarquait, & lui envoyait ſouvent des 
chevreuiſs. Sa mere ne ceffait de lui dire 

-qu'elte était plus jolie que madame de 
- Chifeliuroux 3 & le hon homme Tournt - 
hem $'E6viait fouvent®: I uus a voner que 

la fille de madame Poiſſon eſt un 'morceau 
de ref ERfin, quand elle eut _—"_— roi 
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entre ſes bras, elle me dit qu elle eroyait . 
fermement à la deſtinèe; & elle avait 
raiſon. Je paſſai quelques mois avec elle 
à Etiole, pendant que le roi feſait la 
Campagne de 1746. | 

Cela me valut des rlcompenſes qu” on 
n avait jamais données ni a mes ouvrages 
ni à mes ſervices. Je fus juge digne d' - 
tre Pun des quarante membres inntiles 
. de. acadeEmie. Je fus nomme hiſtoriogra- 
phe de France, & le roi me fit preſent 
d'une charge de gentilhomme ordinaire 
de ſa chambre. Je conclus que, pour faire 
la plus petite fortune, il valait mieut 
dire quatre mots la maitreſſe d'un roi 
que decrire cent volumes. 

Des que j eus Vair d' un homme hen- 
reux, tous mes confreres les beaux ef- 
prits de Paris ſe dechainerent contre moi 
avec toute l'animoſitéè & Pacharnement 
qu' ils devaieut avoir contre quelqu'un à 
qui on donnait toutes les récompenſes 
qu ils meritaient. 


Jeétais toujours lis ay avee la marquiſe 
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d Cbatelet Rar Pamitic la plus inalterable 


2& par le govt de Fetnde. Nous demeu- 
rions enſemble à Paris & à la campagne. 
Cirey eſt ſur les confins de la Lorraine: 


le roi Sranislas tenaft alors Ia petite & 


-agreable cour A Lunéville. Tout vieux 


& tout devot qu'il était, il avait une 


| maitreſſe : o tait madame la marquiſe de 
Boufflers. II partageait ſon ame entre elle 
& un jeſuite nommẽ Menou, le plus in- 
trigant & le plus Hardi pretre que pale 
jamais connu. Cet homme avait attrapé 


au roi Staaislas, pat les importunités de 
fa femme qu'il avait gonverite, environ 


un million, dont partie füt employee à 

batir une magnifique malſon pour lui & 
pour quelques jéſuites, dans la ville de 
Nanci. Cette tnaiſon Etait dotte de vingt- 
quatre mille livres de rente, dont douze 
pour la table de Menou, & douze pour 
donner à qui il vondraft. 

La maltreffe n'etait pas, a tirol 
près, fi bien traitée. Elle tirait à peine 
alors du rdi de Pologne de quoi avoir des 
Tome II. — 
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jupes 3 & cependant le jéſuite enviait 
ſa portion, & ę᷑tait furieuſement jaloux 
de la marquiſe. Ils etaient ouvertement 
brouillés. Le pauvre roi avait tous les 
jours bien de la peine, au ſortir de la 
meſſe, à rapatrier ſa maltroFe & ſon 
confeſſeur. 

Enka notre jeſuite 8 8 par- 
ler de madame da Chaͤtelet, qui etait tres- 
bien faĩte & encore aſſez belle, imagina' 
de la ſubſtituer à madame de Bouffers. 
Stanislas ſe m&lait quelquefois de faire 
Cafſez mauvais petits ouvrages : Meuoun 
crut qu'une femme auteur renffirait 
mieux qu'une autre aupres de lui. Et 
le voila qui vient a Cirey pour ourdir 
cette belle trame : it cajole madame du 
Charelet , & nous dit que le roi Stanislas 
{ſera enchanté de nous voir: il retourne 
dire au roi que nous brulons d'envie.de 
venir lui faire notre cqur. Stanislas re- 
commande à madame de . de nous 
amener. 

| Eten eſfet, nons allames paſſer a Luz 
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nifville toute Vannee 1749. Il arriva tout 


Je contraire de ce que voulait le reverend 


pere. Nous nous attachames à madame de 


Boufflers , & le jeſuite er eut deus femmes 2 
combattre. | i 
La vie de la cour de Lorraine était 
affez agreable, quoiqu'il y et, comme 


ailleurs, des intrigues & des tracaſſeries. 


Poncet, eveque de Troyes, perdu de 
dettes & de reputation , voulut fur la 
fin de l'année augmenter notre cour & 
nos tracaſſeries. Quand je dis qu'il #tait 
perdu de reputation, entendez auffi la 
reputation de ſes oraiſons funebres & de 
ſes ſermons. Il obtint par nos dames d' etre 
grand - aum6nier du roi, qui fut flatte 
d'avoir un eveque à ſes gages, & à wad 


tres - petits gages. 


Cet Eveque ne vint qu” en 1750. Il 
debuta' par &tre amoureux de madame 


de Boufflers , & fut chaſſe. Sa colère 


retomba ſur Loni XV, gendre de Sta- 
#is/las : car étant retourne à Troyes, il 
voulut jouer un role dans la ridicule 
G ij 
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affaire des billets de confeſſion, inventés 


par barchevẽque de Paris, Beaumont; il- 
tint tète au parlement, & brava le roi. Ce 


n'ẽtait pas le moyen de payer ſes dettes ; 
mais c'etait celui de ſe faire enfermer. Le 
roi de France Penvoya priſonnier en Al- 


ſace, dans un“ couvent de gros moines. 


Allemands. Mais il faut revenir a ce 
qui me touche. | | 

Madame dz Chatelet mourut dans le | 
palais de Stanislas, apres deux jours de 
maladie. Nous tions tous ſi troubles, que 
perſonne de nous ne ſongea à faire venir. 


ni cure, ni jeſuite, ni ſacremens. Elle. 


n'eut point les horreurs de la mort: il n 7 


eut que nous qui les ſentimes. Je fus ſaiſi 
de la plus douloureuſe affliction. Le bon 
roi Stanislas vint dans ma chambre me 


conſoler, & pleurer avec moi. Peu de ſes 


coufrères en font autant en de pareilles 


occalions.- Il voulut me retenir: je ne 
pouvais plus ſupporter Luneville , & je 
retournai a Paris. 


"AE EE 
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je chemin de Potſdam au mois de juin 


M e oo 
roi, quoique j'aimaſſe ma liberté avee 
iolatrie. Le roi de Pruſſe, & qui j'avais 
ſouvent fignific que je ne quitterais ja- 
mais madame du Chatelet pour lui, vou- 
tat à toute force m'attraper, quand il fut 
de fait de {a rivale. Il jouiſſait alors d'une 


paix qu'il s' taĩt acquiſe par des viRtoires, 


& (on loiſir &tait toujours employs à faire 
des vers, ou à éerire Phiſtoire de ſon 
pays & de ſes campagnes. II était bien 
für, a la verite , que ſes vers & ſa proſe 
etatent fort au - deſſus de ma proſe & de 
mes vers, quant au fond des choſes; mais | 
E: croyait que, pour 1a forme, je pou- 
vais, en qualité Pacademicien, donner 


"quelque t tournure I ſes éerits; il wy eut 


point de ſeduction flatteuſe qu'il em- 
ployat pour me faire venir. Ver 
Le moyen de reſiſter à un roi victo- 
rieux, potte, muſicien & philoſophe, 
& qui feſait ſemblant de m'aimer! Je. 
crus que je Paimais. Enfin je pris encore 


1550. Aſtolphe ne fut pas mieux reqy 
8 ij 
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; dans le palais d'Atcine. Etre legs. dans 

\ appartement q wavait eu le mar schal 

\ de Saxe, avoir 4 ma diſpoſition les guis 
ſmiers du roi quand je voulais man zer 

' chez moi, & les cochers quand je vous 

4 lais me promener , c'Ftaient les moindres 

FP faveurs qu'on me feſait. Les ſoupers _ 
A staient tres - agreables. Je ne fais ſi je 


me trompe, il me ſemble qu'il y avait 
hien de Veſprit; le roi en avait & en 
feſait avoir; & ce qu'il y a de plus ex- 
traordinaire , o' eſt que je u'ai jamais fait 
de repas ſi libres. Je travaillais deux 
heures par jour avec {a Majeſté; je cor- 
rigeai tous {es-ouvrages , ne manquant 
jamais de louer beaucoup ce qu'il y avait 
de bon, lorſque je raturais tout ce qui 
ne valait rien. Je lui rendais raiſon par 
6crit de tout 3 ee qui oompoſa une rhẽto- 
rique & une poctique à ſon ufage ; il en | 
profita, & ſon geaje le ſervit encore x 
mieux que mes legons. Je mavais nulle 
cour a faire, nulle viſite a rendre, nul 
devoir a remplix. Je m i tais fait une vie 
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libre, & je ne concevais rien de plug 
agreable que cet ͤtat. : 

_ Aleine- Frederic, qui me voyait a6 
| 10 tete un peu tourne, redoubla ſes po- 
tions enchantees, pour m' enivrer tout-I+ 
Fait. La derniere ſeduction fut une lettre 
qu'il m'écrivit de ſon appartement au 
mien. Une maitreſſe ne s'explique pas 
plus tendrement; il $'efforcait de diſſiper 
dans oette lettre la crainte que m'inſpi- 


raient fon rang & ſon caractère; elle | 


portait ces mots ſinguliers: 

Comment ponrrats - je jamais cauſer 
Pinfortune d'un homme que jeftime , que 
Jaime & qui me ſacrifie ſa patrie . 
ce que -Phumanuite a de plus cher?... Je 
vous reſpecte comme mon mai tre en (lo- 
quence. Fe vous aime comme un ami ver- 
teu Quel eſclavage „quel matheur , 
auel changement y a- il a craindre dans 
an pays 0% on vous eſtime autant que 
dans votre patrie, & chez un ami qui a un 
cœur reconnaiſſaut? Pai reſpectè Lami- 

$16 qui vous liait à madome du Chateles, 
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mais aprèr elle j ctais un de vos Plus Ny 
ciens amis. Je vous promets que vous 
ferez hbeureux ici autant que je vivrai. 


- Voila une lettre telle que peu de ma- 


jeſtes en 6crivent. Ce fut le dernier verre 


qui m'enivra. Les proteſtations de bou- 


ehe furent encore plus fortes que celles 
par écrit. II était accoutumé à des de- 
monſtrations de tendreſſe fingulieres avec 


des favoris plus jeunes que moi; & ou- 


bliant un moment que je n'etais pas de 
leur ige, & que je n'avais pas la main 


belle, il me la prit pour la baiſer. Je lui 
baiſai la ſienne, & je me ſis ſon eſelave. 


Il fallait une permiſſion du roi de France 

pour appartenir à deux maitres. Le roi de 

Pruſſe ſe chargea de tout. 4 
II ecrivit pour me demander au roi 


mon maitre. Je n'imaginais pas qu'on 
füt cheque a Verſailles qu'un gentil., 
homme ordinaire de la chambre, qui eſt. 
Peſpece la plus inutile de la cour, devint 


un inutile chambellan a Berlin. On me 


gonna toute permiſſion ; mais on fut tres» 


- 
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pique, & on ne me le pardonna point. Je : 


Leplus fort au roi de France, ſans plaire 
davantage a celui de Pruſſe, qui ſe mo- 
_quait de moi dans le fond de fs car. 

Me voila done avec une clef d'argent 
Wo pendue a mon habit, une croix au 
cou, & vingt mille francs de penſion, 
Maupertuis en fut malade „& je ne m'en 
apper qus pas. Il y avait eg un médecin 
a Berlin, nomme la Mitrie, le plus franc 
athée de toutes les facultés de médecine 
de l Europe; homme d'ailleurs gai, plai- 
ſant, etourdi, tout auſſi inſtruit de la 


théorie qu'aueun de ſes confreres, & 


ſans contredit le plus mauvais médecin 
de la terre dans la pratique: auſſi, graces 
à Dieu, ne pratiquait - il point. Il $'etait 
moque de toute la faculte a. Paris, & 
avait meme écrit contre les mowing 
beaucoup de perſonnalites qi qu'ils ne par- 
donnè rent point; ils obtinrent contre lui 
un deeret de priſe de corps. La Metrie 


getait donc retire A Berlin, od il amuſait 
gllez par ſa gaieté; écrivant d'ailleurs, 
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& feſant imprimer tout ce qu'on peut 
imaginer de plus effronté ſur la morale. 
Ses livres plarent au roi, qui le fit, nou 
pas fon médecin, mais {on lecteur. 
Vn jour, apres la lecture, la Metrie, 


| qui difait au roi tout ce qui lui venait 


dans la téte, lui dit qu'on était bien 
jaloux de ma faveur & de ma fortune. 
Laiſſez faire, lui dit le roi, on preſſe 
Forange, & on la jette quand on a avalé 
le jus. Lu Metrie ne manqua pas de me 
rendre ce bel apophthegme, _ de 
Deni, de Syracuſe. 

je rèſolus des lors de mettre en krets 


f . pelures de Forange. Pavais environ 


trois cents mille livres à placer. Je me 
gardai bien de mettre ce fonds dans les 


Etats de mon Alcine ; je le placai avanta- 


genſement ſur les terres que Je duc de 
Virtemberg poſsède en France. Le roi, 


| qui ouvrait toutes mes lettres, ſe douta 
| bien que je ne pretendais pas reſter aupres 


de lui. Cependant la fureur de faire des 
vers le poſſedait comme Denis. Il fallais 


Mü Mark Ss. 93 
que je rabotaſſe continuellement, & que 


je reviſſe encore ſon hiſtoire de Brande- 


bourg, & tout ce qu'il compoſait. 

La Metrie monrut apres avoir mange 
chez milord Tirconel, envoyede France, 
tout un pate farci de truffes, après un 


tres. long din. On pretendit du il o'6tait 
confeſſẽ avant de mourir; le roi en fut 


indigné; il s' informa exactement fi la 
choſe ẽtaĩt vraie; on Paſſura que Cetait 
une calomnie atroce, & que la Metrie 
etait mort comme il avait vecu , en re- 
niahtt Doi BU & les medecins. Sa Majeſte 
ſatisfaite compoſa ſur - le - champ ſon 
oraiſon funebre, qu'il fit tire en ſon nom 
2 Faſſemblee publique de Pacademie , 
par d' Arget ſon ſecretaire; & il donna 
ſix cents livres de penſion à une fille de 


joie que la Metrie avait amenëe de Paris, 
quand il avait abandons ſa femme & = 


Tom! enfans. Wy 
Maupertuis , qui Cavait. 1 de 
FEcorce d' orange, prit ſon temps pour 


repandre le bruit que Javais dit que la 
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charge C'athtce du roi etait vacante. Cette 


Y calomnie ne reuffit pas; mais il ajouta 
NR eenſuite que je rrouvais les vers du roi 
= mauvais, & cela reuflit. | 
2 Je m'appergus que depuis ce temps R 

} } les ſoupers du roi n'&taient plus ſi gais; 


on me donnait moins de vers à corriger; 

IX ma diſgrace était complete. 
„ Algarotti, d' Arget, & un uutre Fran- 
I | cais nommé Chaſot , qui était un de ſes 
meilleurs officiers, le quittèrent tous i 
la fois. Je me diſpoſais a en faire antanit ; 
mais je voulus auparavant me detmer 
le plaiſir de me moquer d'un livre que 
a Maupertuis venait d' imprimer. L'occn- 
Y | ſion était belle; on n'avait jamais rien 
1 | écrit de ſi ridicule: & de ſi fou. Le bon 
| | homme propoſait ſérieuſement de faire 

=; un voyage droit anx deux poles, de dil- 

q | '{equer des tetes de geans pour eohnaitre 
la nature de Vaine par leurs eetvelles, 
| ae bitir une ville on Von ne parterait 
que latin, de creuſer un trou juſquꝰ u 
noyau de la terre, de gnerir les maladies 
N 
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en enduiſant les malades de poix-refine, 


& enfin de predire Tavenir en exaltant 
fon ame. 


E Le roi rit du livre, Jen ris, tout * 
monde en rit. Mais il ſe paſſait alors une 


fcene plus ſerieuſe, a propos de je ne 


ſais quelle fadaiſe de mathematiques , 


que Maupertuis voulait eriger en decou- 
verte. Un geometre plus ſavant, nommé 
Kenig , bibliothecaire de la princeſſe 
d' Orange à la Haie, lui fit appercevoir 


qu' il ſe trompait, & que Leibnitz, qui 
avait autrefois examine cette vieille ide, 
en avait demontre la fauſſete dans plu- 


ſieurs de ſes lettres, dont il lui montra 
des copies. 


Maupertuis, preſident de Vacadtmie de 


Berlin, indignẽ qu'un aflocie etranger lui 


prouvat ſes bevues , perſuada d' abord au 
roi, que Kenig , en qualité d'homme 
ẽtabli en Hollande , était ſon ennemi , & 
avait dit beaucoup de mal de la proſe & 
de la poelie de {a MORE a la princeſſe 


d Orange. 82 e 
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Cette premiere precaution priſe; 1 


apoſta quelques panyres penſionnaires de 


_ Pacademie qui dependaient de lui, & fit 


condamner Tenig, comme fauſſaire , à 
etre raye du nombre des académiciens. 
Le geometre de Hollande avait pris les 
devants , & avait renvoys {a patente de 
la dignite d'académicien de Berlin. 
Tous les gens de lettres de Europe 


furent auffi indignes des manœuvres de 


Maupertais, qu ennuyès de ſon livre. II 


obtint la haine & le mépris de ceux qui 
ſe piquaient de philofophie & de ceux 


qui n'y entendaient rien. On fe conten- 
tait à Berlin de lever les epatiles ; car te 
roi ayant pris parti dans cette malheu ; 
reufe affaire, perſonne n'oſait parler: je 
Fus le Teul aul Avvii th vols; Kenig 
Etait mon ami; javais Ila fois le plaiſir 
de defendre la Hberté des gens de lettres 


avec la taufe d'un ami, & celui de mor- 
tifier un ennemi qui fait autant Ten- 
nemi de la modeſtie que le mien. Je n'a- 


vais nul deſſein de reſter a Berlin; 5 


es 7 5 
jours prefere la liberté à tout le reſte. 
eu de gens de lettres en uſent ainſi. La, 

plupart ſont pauyres la, pauvrete enerve f 


le courage; & tout philoſophe à la cour 


devient auſſi eſclaye que le premier offi- 
cier de la couronne. Je ſentis combien, / 


ma liberté devait deplaire à un roi plus 
ablolu que le grand Turc. C'ẽtait un plai- 
ſant rei dans Vinterieur de {a maiſon, il 
le faut avouer. Il protegeait Maupertuis, 


& ſe moquait de lui plus que de per- 


ſonne. Il ſe mit à ecrire contre lui, & 
m' envoya ſon manuſorit dans ma cham- 
bre par un des miniſtres de ſes plailirs 
ſecrets, nommé. Marvits; il tourna beau- 
coup en ridicule le tron au centre de la 
terre, fa methode de guerir avec un en- 
duit de poix-réſine, le voyage au pole 
auſtral, la ville latine, & la lachete de 
ſon académie qui avait ſouffert la tyran- 
nie exercee {ur le pauyre Kezzg. Mais 
comme ſa deviſe était, point de bruit ſi 
je ne le fais, il fit bruler tout ce qu'on 


— 
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avait Ecrit ſur cette matidre „excepté ſon 
ouvrage. | 


Je lui renvoyai ſon ordre \fa clef de | 
ehambellan , ſes penſions ; il fit alors 
tout ce qu'il put pour me garder, & moi 
tout ce que je pus pour le quitter. Il me 
rendit ſa croix & fa clef, il voulut que 
je ſoupaſle avec lui; je fis donc encore 
un ſouper de Damoelès; apres quoi je 
partis avec promeſle de. revenir , & & avec 


le ferme deſſein de ne le revoir de ma vie. 


Ainſi nous fümes quatre qui nous 
echappames en peu de temps, Chaſet, 
d' Arget, Algarotti & moi. Il n'y avait 
pas en effet moyen d' y tenir. On ſait bien 
qu'il faut ſouffrir auprès des rois 3 mais 
Frederic abuſait un peu trop de ſa pre-'_ 


_ rogative. La ſocicte a ſes lois, A meins 


que ce ne ſoit la ſociété du lion & de la. 


7 Fl chevre. Fredric manquait toujours & la 


premiere loi de la ſociete , de ne rien 
dire de deſobligeant I . Il de- 


mandait ſouvent a ſon chambellan Pol- 


nitz, Sil ne changerait pas volontiers de 
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religion pour la quatrieme fois, & il ok. 
frait de payer cent cus .comptant pour 
fa converſion. Eh mon Dieu, mon cher 
Polnitz , lui diſait-il, j ai oublié le nom 
de cet homme que vous volates- à la 
Haie, en lui vendant de Fargent faux 
pour du ſin; aidez un peu ma memoire, 
je vous pfrie. II traitait a peu pres de 
meme ce pauvre d Argens. Cependant 

ces deux victimes reſterent. Peluitz ayant 
mangeé taut ſon bien, était oblige d'ava- 
ler ces couleuvres pour viyre 3 il n'avait 
pas d' autre pain; & d Argens wavait 
pour tout bien dans le monde, que ſeg 
Lettres juives, & ſa femme nommeg 
Cochois, mauvaiſe 'comedienne de pro- 
vince, ſi laide qu'elle ne pauvait rien 
gagner à aucun mötier, quoiqu'elle en 
fit pluſieurs. Pour Manpertuis qui avait 
«te aſſea mal aviſé pour placer ſon bien 
à Berlin, ne ſongeant pas qu'il vaut 
mieux avoir cent piſtoles dans un pays 
-=_ x que . * un m deſpotie 


g Mrnornins 
que, il fallait bien qu'il reſtat re les 
fers qu'il vEtait forges. W . 
En ſortant de mon * 4 Aleine; 5 
Tallai paſſer un mois auprès de madame 


n ducheſſe de Saxe- Gotha, la meilleure 


princeſſe de la terre, la plus douoe, la 
plus ſage, la plus égale, & qui, Dieu 


| | merci, ne feſait point de vers. De n je 
Fus quelques Jours à la maiſon de cam- 


pagne du landgrave de Heſſe, qui était 
beaucoup plus éloigné de la nodfie que 
h princeſſe de Gotha. Je reſpirais. Je 
continuai doucement mon chemin par 


Francfort. Ctait là que m'attendait ma 
tres- bizarre defſtinee. - | 
Jie tombai malade à Francfort; 3 0 


mes nieces, veuve Tun capitaine au re- 
giment de Champagne, femme tres- ai- | 


mable, remplie de talens, & qui de plus 


Etait regardee à Paris comme bonne com- 
pagnie, eut le courage de quitter Paris 
pour venir me trouver ſur le Mein; 
mais elle me trouva priſonnier de guerre. 
Vaici comme cette belle aventure s'etaĩt 


by 


— 4 . 
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paſſee.-Tl y avait à Francfort un nomm6 


Freitag, banni de Dreſde après y avoir &t6 
mis au carcan & condamne à la brouette, 
devenu depuis dans Francfort agent du 


_ roi de Pruſſe, qui ſe ſervait volontiers 


de tels miniſtres, paree qu'ils n' avaient 
de gages que ce 4 ee ere 
aux paſſanns. Fo 

Cet ambaſſadenr & un e nom - 
m6 Smith, condamne ci-devant à Pa- 
mende pour fauſſe monnaie, me ſigni- 
fierent de la part de ſa Majeſté le roi de 
Pruſſe, que Jeuffe à ne point ſortir de 
Francfert,. juſqu'a ce que j euſſe rendu 
les effets precieux que j'emportais 2 ſa 


Majeſté. Helas ! meſſieurs, je n' em- 
porte rien de ce pays-IA, „je vous jure, 


pas meme les moindres regrets. Quels 
font done les joyaux de la couronne bran- 


debourgeoiſe que vous redemandez? C'. 


tre; mon/ir , repondit Freitag, eure de 
poteshie du roi mon gracienx maitre. Oh l 
je lui rendrai ſa proſe & ſes vers de tout 
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pres tout J aie plus d un droit à cet on- 
vrage. Il m'a fait préſent d'un bel exem- 
ow imprim6 à ſes. d6pens, - Malheu- 
reuſement cet exewplaire eſt à Leipſick 
avec mes autres effets. Alors Freitag me 
propoſa de reſter à Franofort juſqu'à ce 
que le tréſor qui tait a Leipſiek füt ar» 
Tive;z & il me ſigna ce beau billet 
Monſir, fi-tob le gros ballet de Leip- 
„ fick {era ici, o eſt Faeuvre de-potsbie 


75 du rat: mon- maitre o que ſa .Majets . 8 


„ demande, & Youvre de poesbie rendu 
„ à moi, vous pourrez partir od vous 
„ paraitta bon. A Franefort, 1 de juin 
„ 1783. Freitag, reſident du roi mon 
„ maitre. „ J'6crivis au bas du billet: 
Bon pour Feuvre de potshie du roi votre 
— . dut nan 
fait. 192 1 

Le = aan 10 gans ballot 
de poesbia. Je remis ſidélement ee ſaeré 


Alepot, & je crus panyair m'en aller ans 
manquer à auen tete caurannée: mais 


dang P inſtant que je partais, en m'a -: 
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Kte, moi, mon ſecretaire & mes gens; 
on arrete ma niece ; quatre ſoldats la tra- 
nent au milieu des boues chez le mar- 
ohand Smith , qui avait je ne- ſais quel 
titre de conſeiller prive du roi de Pruſſe; ' 
Ce marchand de Francfort ſe croyait 
alors un general pruſſien: il comman- 
_ dait douze ſoldats de la ville dans cette 
grande affaire, avec toute l' importance 
& la grandeur convenables. Ma nièce 
avait un paſſe · port du roi de France, & 
de plus, elle n'avait jamais corrige les 
vers du roi de Pruſſe. On reſpecte d' or- 
dinaire les dames dans les horreurs de la 
guerre; mais le confeiller Smith & le 
refident Freitag, en agiſſant pour Fre. 
d&ric , croyaient lui faire leur cour en 
trainant le payee beau ſexe dans _ 
beues. | 

On nous fourra tous hou dans une 
eſpèce d'hôtellerie, à la porte de laquelle 
furent poſtes douze ſoldats: on en mit 
quatre autres dans ma chambre, quatre 
Aans un grenier, od Pon avait conduit 


q 
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ma niece, quatre dans un galetas ouvert 
a tous les vents, ed Von fit coucher mon 
_Jeeretaire ſur de la paille. Ma niece avait 
à la verite un petit lit; mais ſes quatre 
ſoldats avee la baionnette au bout du 
fuſil, lui tenaient lieu de rideaux & de 
— femmes-de-chambre. - 
Nous aviens beau dire que 2 nous en 
appellions à C, que Pempereur avait 
te lu dans Franefort , que mon ſeere- 
taire était florentin, & {ujet de fa Ma- 
jeſté imperiale, que ma nièce & moi 
nous etions ſujets du roi tres - chretien , 
& que nous n'avions rien a demeler avee 
le margrave. de Brandebourg: on nous 
repondit que le margrave avait plus de 
credit dans Franefort que l'empereur. 
Nous fiimes douze jours priſenniers dg 

guerre, & il nous fallut payer cent 1 
rante ecus par jour. 

Le marchand Smith s était mo * 5 
tous mes effets, qui me furent rendus 
plus legers de moitié. On ne pouvait 
payer plus cherement Veuvre de poësbis 
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Us roi de Pruſſe. Je perdis environ la 
ſomme qu'il avait depeuſte pour me 
faire venir chez lui, & pour prendre de 
mes lecons. Partant nous fümes quittes. 
Pour rendre Faventure complete , un 
certain Yan Duren, libraire à la Haie, 
fripon de profeſſion , & banqueroutier 
par habitude, était alors retiré à Frane- 
fort. C'etait le meme homme à qui Fa- x 
vais fait preſent, treize ans auparavant, EY 
du manuſcrit de I Anti- Machiavel de 13 
Frederic. On retrouve ſes amis dans Loe- 
caſion. II pretendit que ſa Majeſte lui 
Fedevait une vingtaine de ducats, & que 
Jen ftais reſponſable. Il compta P'inté- 
ret , & Pinterbt de Pinteret. | Le fieur A 
Fitherd , bourgmeſtte de Francfort, qui. 
tait meme te bourgmeſtre regnant , com- 
me Lela ſe dit, trouva en quilite de 
bourgmeſtte le comytt tres - juſte, & en 
qualité de rłgnant, il me ft deébourſer 
trente ducats, en prit vingt- fit pour lui, 
en dontta quatre au fripon de libraire, 
Tante ertte afaite d Ofttegeths & de 
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Vandales étant -finie , j embraſſaĩ mes 
hotes, & je les remerciai de leur . 5 
\ \ . Xoeption, 1 : 
Quelque temps apres , pallal prendre 
4 8 | Ind eaux de Plombieres 3 je bus ſur- 
Þ 3 Y tout celles du Lethe, bien perſuade que 
3 les malheurs , de quelque eſpece qu'ils 
| Joient, ne ſont bons qu'à oublier. Ma 


C | Niece , madame Denis, qui feſait la con- 
|  ſolationde ma vie, & qui $'ctait attachee 
of h 2 moi par ſon gout pour les lettres, & 
| 8. 1 par la plus tendre amitie , m'accompagna 
= de Plombitres à Lyon. J'y fus requ avec 


des acclamations par toute la ville, & 
aſſez mal par le cardinal de Tencin, 
archevéque de Lyon, fi connu par la 
maniere dont il avait fait ſa fortune en 


® | rendant catholique ce Law e on Laſs, au- 
.. teure ur du ſyſteme qui bouleverſa a la France. 


_ & | Son concile d Embrun acheva 1 la fortune” 
1955 | que la converſion de Lam avait commen- 


|  cee.. Le ſyſtéme le rendit ſi riche , qi 
| ut de 9 & quoi acheter un chapeau de cax- 
© Sal Il fut Ts d'etat ; & en . 


* E M Q I, R, B 975 del | 9 
de miniſtre, il m'avoua, confidemment 
qu'il ne pouvait me donner I diner. en 

public, parce que le roi de France etait 
fichs contre. moi de ce que je, Vavais, 
quitté pour le roi de Pruſſe. Je. 14 dis 
que Fe: ne nis n 1 qu'a t 


1 
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- bien qu” avec les cardinaux, On. m ravalt 
| conſeills les. eaux d Aix en Savoie z quoi- 
qu'elles fuſſent ſous la. damination d'un 
roi, je pris ma route pour aller en boire. . 
11. fallait, paſſer par Geneve ;.le fameux. 

médecin Tronchin, *tabli a Genove, de- 
puis peu, me declara aue les eaux d Aix 
me tueraient . & qu'il me fe erait- r 
WP acceptaj : le parti qu il me Propojai 
neſt, permis d aucun catholique, 48 80 Fg 
blir 3 Genèye, ni dans les gantons Suiſſes, . 
protelſtans.. Il me pa it plaiſant Ageans- 
rir des domaines dans les ſeuls days de 
at terre ol A ne m 'ctait bas A is den 
avoir. 4 | 
1 achetai, par up marchs finguligr, @; 
"Tome II. Seo CUR BR 3 
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dont it m avait point dexemple das fr 7 
pays, , un petit bien environ” ſolcante 4 
arpens; qu'on me vendit te double de 9 
qu'il eut cotits auprès de Paris: mals e A 
plaiſir n'e{t jamals trop cher; Ia maiſon” 
eſt jolie & tommode; raſpeck en elt chat” | 
mant; II tote & ne lafle point. cet | 
d un csté fe He de Geneve, et 14 ville 
de Vautte 5 le Rhne en Tort gros boufl- 

Ions, & forme un candl au bas de mon 
Jrdin la ffviste d' Arve, qui defcend de 
Ta Savoie, ſe precipite iris" le Ruöne; 
Hus loim on volt encore üg abrfre 81. 
Vière. Cent maifons de campagne, cent 
jardins rfahs, ornent les bords dd lac & 
des nyürer; datis le lointaftf Velevent 
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| 158 Apes, & Wttavers leurs Prscipibes, 


on découvre vingt lieues de montagnes' 


 ebitvertes de Heiges eternelles. Jai en- 


core une pfus pelle maifbn „ une vue 
plus stendut 1 Lauſanne; 5 mats ma mai 
Ada aüpres de Gendve Eff denucoup plus 
agreable. J'ai dans ces deux habitations 
e que tes ots tl dongent Yolnt;"6u bin- 
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cot . le repos; & la liberté; 


Jai encofe.ce quiils donnent qnelque- 


fois & due je ne tiens pas deux; je 


mets e r le 


oh, te bon temps aue le Mae de ker! 


8 00752 4. 
oog les commodités de la vie en 
3 , en équipages, en bonne 
chere, ſe trouveat dans mes deux maj- 
Jons 3 une ſociẽtẽ douce & de gens d'eſ- 
prit remplit les momens que hetude & le 
- Join de ma ſanté me laiſſent. II y a 1a de 
quoi. faire erever de douteur plus d'un 
de mes chers confreres les gens de lettres: 
cependant je ne ſuis pas ns riche, il sen 
faut de beaucoup. On me demande par 
quel art je ſuis parvenu à vivre comme 
un fermier général; il eſt bon de le dire, 
afin que mon exemple ſerve. Jai vu tant 


12 


— 2 


de gens de lettres pauvres & mépriſes, g 


_ que Jai conclu des long-temps ,que je ne 
erat pas en augmenter le nombre. 

A faut tre en France enclume ou mat- 

ö : | | I ij ; 
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teau: j'tais n6 enclume. Un'patrimoine 
court devient tous les jours plus court, 
parce que tout augmente de prix & uu Au. 
gue, & que ſoavent le gouvernement a 
touche aux rentes & aux eſpèces. II faut 
etre attentif I toutes les operations que 


le miniſtere , tonjours ober & toujours 


inconſtant, fait dans les finances de Petat. 
II y en a toujours quelqu'nne dont un 


Particulier peut profiter, „ans avoir obli- . 


_ "gation” à perſonne; & rien weſt ſi doux 


que de fare ſa fortune par ſoi- mme: Te 


premier pas conte quelques peines les 


autres ſont aĩſes. Il faut ꝭtre &conome dans 


4 


fa jeuneſſe; on ſe trouve dans ſa vieilleſſe 


un fonds dont on eſt ſurpris. C eſt le temps 


od la fortune eſt le plus nẽceſſaire, ceſt 


celui od je jouis; & après avoir vecn 
chez des rois, je me ſuis fait roi 1 


moi, malgre des pertes immenſes. 


Depuis que je vis dans cette peer 1 


Pebble & dans la plus extreme indepen- 
dance, le roi de Pruſſe eſt revenu I moi; 
im envoya, en 1755, un opera qu'il avait 
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fait de ma tragedie de Merope.;.c'&tait ſans 
contredit ce qu'il avait jamais fait de plus 
mauvais. Depuis ce temps il a continue a 
m' crire; Jai toujours été en commerce 
de lettres avec ſa ſœur la margrave de Ba- 


3 reith „qui m'a conſerve des ren inal- 
terables. 


Pendant que je jouiſſals 2 ma re- | 


traite , de la vie la plus douce qu'on puiſſe 
imaginer, j eus le petit plaiſir philoſo- 
phique de voir que les rois de I'Enrope 
ne goittaient pas cette heureuſe tranquil- 
lite , & de conclure que la ſituation d'un 
particulier ef ſouvent preferable à celle 


des plus grands monarques, comme vous 
allez voir. 


L'Angleterre fit une guerre de pirates: 


A la France, pour quelques -arpens de 
neige, en 1956 : dans le meme' temps 
Timpératrice - reine d' Hongrie parut 
avoir quelque envie de reprendre, {i elle 


Pouvait, ſa chere Silelie, que le roi de 


Pruſſe lui avait arrachee. Elle negociait 
Ii 


F 
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ſie, & avec le roi de Pologne, ſeulement 
en qualits d'electeur de Saxe; car on ne 
nègocie point avec les Polonais. Le rei 
de France de ſon cote voulait ſe venger 
ſur les &tats d' Hanovre, du mal que VE- 
lecteur d' Hanovre, roi (Angleterre, lui 
feſait ſur mer. Frederic, qui était alors 
allic avec la France, & qui avait un pro- 
fond mepris pour notre gouvernement, 
prefera Palliance de PAngleterre à celle 
de France, & $unit avec la maiſon d'Ha- 
novre, comptant empecher d'une main 
les Ruſſes d'avancer dans ſa Pruſſe, & 
de l'autre les Francais de venir en Alle- 
magne. Il fe trompa dans ces deux idées; 
mais il en avait une troiſieme, dans la- 
quelle il ne ſe trompa point: ce fut den- 
vahir la Saxe ſous pretexte d'amitié, & 
de faire la guerre a Vimperatrice- reine 
d' Hongrie, avec enn yu il 2 eher 
les Saxons. - 

Le marquis de Brandebourg , par cette 
manœuvre ſingulière, fit ſeul changer 
tout le Heme de I'Europe. * roi do 
1 * 


* 
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France voulant le retenir dans ſon al- 
liance , lui avait envoyé le duc de Vi-. 
vernois, homme d'eſprit, & qui feſait 
de tres - jolis vers. L'ambaflade d'un due 
& pair & d'un poëte ſemblait devoir flat- 
ter la vanitè & le goùt de Frederic; il ſe 
moqua du roi de France, & ſigna ſon 
traite avec PAngleterre le jour meme que 
Pambaſſadeur arriva à Berlin; joua très- 
poliment le duc & pair, & * une epi- 
gramme contre le poète. 

_ C'etait alors le 3 de la poklie de | 
gouverner les états. II y avait un autre 
potte a Paris, homme de condition, fort 

pauvre, mais très-aimable; en un mot, 
' Vabbe de Bernis , depuis cardinal. Il avait 
debute par faire des vers contre moi, & 
enſuite Etait devenu mon ami, ce qui ne 
lui ſervait à rien; mais il était devenu 
eelni de madame de Pompadour, & cela 
lui fut plus utile. On l'avait envoyè du 
Parnaſſe en ambaſſade à Veniſe; il était 
alors à Paris avec un très-grand xrédit. 
Le xoi de Frnſſe, dans ce beau livre 
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de potsbies, que ce M. Freitag redeman- 
dait à Francfort avec tant (inſtance , 
avait glifle un vers contre Vabbe de Ber- 
F - EIS $4 

| Evitez de Bernis la ſterile abondance. 
Je ne crois pas que ce livre & ce vers 
fuſſent parvenus :juſqu'a Vabbs : mais 
comme DIEU eſt juſte, DIEU ſe ſervit 
de lui pour venger la France du roi de 
Pruſſe. L'abbe conclut un traité offenſif 
& dé fenſif avec M. de Staremberg , am- 
baſſadeur d' Autriche, en dẽpit de Rouillè, 
alors miniſtre des affaires Etrangeres. Ma- 
dame de Pompadour preſida à cette nego- 
ciation : Ronuillé fut oblige de ſigner le 
traite con jointement avec Vabbe de Ber- 
nis, ce qui était ſans exemple. Ce mi- 
niſtre Rouillé, il faut l'avouer, était le 
plus inepte ſecretaire d' tat que jamais 
roi de France ait eu, & le pedant le plus 


| Ignorant qui fut dans la robe. Il avait de- 
mandè un jour ſi la Veteravie <tait en 
Italie. Tant qu'il n'y ent point d'affaires 
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dès qu- on eut de grands objets, on ſentit 
Ion inſuffiſance; on le renvoya, & Vabbe 
de Bernis eut fa place. 
Mademoiſelle Poiſſon, dame . Nose 
mand, marquiſe de Ponpadour, © Etait 
_ rellement premier miniſtre d' état. Cer- 
tains. termes outrageans; laches contre 
elle par Frederic qui n'tpargnait ni les 
femmes ni les poëtes; avaient bleſſé le 
eur de la marquile ,' & ne contribuèrent 
pas peu 2 cette révolution dans les af, 
faires, qui reunit en un moment les mais 
ſons de France & d' Autriche, apres plus 
de deux cents ans d'une haine réputée 
immortelle. La cour de France, qui avait 
pretendu en 1741 écraſer VAutriche, la 
ſoutint en 17563 & enfin Pon vit la Fran- 
ce, la Ruſſie, la Suède, la Hongrie, la 
moitié de Allemagne, & le fiſcal de 
I Empire, declares contre 05 ſeul mar- 
W de Brandebourg. 

Ce prince, dont Pateul NN a peine 
entretenir vingt mille hommes, avait une 
armee de cent mille fantaſſins & de qua- 
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rante mille cayaliers , bien compoſee ,6- 
core mieux exercee, pourvue de touts 
mais enſin il y avait plus de quatre cents 
mille hommes en armes contre le Bran- 
debourg. ore A f Ann 
II arriva, dans 880 guerre, queithe- 
que parti prit d'abord tout ce quiil-etait 
à portẽe de prendre. Fr&dericprit la Saxe, 
la France prit les Etats de Frederic de- 
puis la ville de Gueldre juſqu'à Minden 
ſur le Veſer,, & S empara pour un temps 
de tout Feleforat d' Hanovre & de la 
Heſſe, allice de Frederic; Vimperatrice 
de Ruſſie prit toute la Pruſſe: ce roi, 
battn d' abord par les Ruſſes, battit les 
Autrichiens, & enſuite en fut battu dans 
Ja Boheme le 18 de juin 1757. 
La perte d'une bataille ſemblait devoir 
£craſer ce monarque  prefle de tous cdtes 
par les Ruſſes, parles Autrichiens & par 
la France, lui - meme ſe erut perdu. Le 
marechal de Richelieu venait de conclure 
-pres de Stade un traite avec les Hano- 
vriens & les Heſſois, qui refſemblait 3 
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telui des Fourches Caudines. Leur armée 
ne devait plus ſervir; le maréchal était 
pres d'entrer dans la Saue avee ſoixante 
mille hommes; le prinoe de Soubiſe al lait 


y entrer d'un autre cõté avec plus de 


trente mille, & stait ſeconds de Parnice 
des Cereles de PEmpire; de là on mars 
chait à Berlin. Les Autrichiens avaient 
gagné un ſecond combat, & etaient deja 
dans Breslau; un de leurs generaux me- 
me avait fait une cu e juſqu'à Berlin, 
& Pavait mis à contribution : le treſor 
du roi de Pruſſe 6tait preſque epuiſe , & 
bientöt il ne devait plus lui reſter un 
village; on allait le mettre au ban de 
Empire; ſon proces etait.commendce ; it 
Etait declare rebelle; & sil était pris, 
| rapparenoe ẽtait qu'il aurait ẽtẽ condam- 
ne à perdre la'tete. 

Dans ces extremites, it Ini paſſa dany | 
Peſprit de vouloir fe tuer. H ecrivit a fa 
ſeur , madame 1a maryrave de Bareith, 
qu'il allait terminer ſa vie: il ne vouhit 
| youre finir la piece ſans quelgnes vers; la 
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en lui que la haine de: la vie. II éexivit 
donc an marquis d'Argens une longne 


- ®pitre en vers, dans laquelle il lui feſait 


part de ſa relolution , & lui diſait adieu. 
Quelque finguliere que ſoit cette épitre 


par le ſujet , & par celui qui Va Ecrite, 
& par le perſonnage à qui elle eſt adrel- 


ſee, il ny a, pas moyen de la tranſcrire 
ici toute entire, tant il y a de repeti- 
tions; mais on y trouve quelques mor- 
ceaux aſſea bien tournes po roi du 
Nord ; en voici pluſieurs Feen ek. 


4 


Ami,, le ſort eneftjets3 004i 
Las de plier dans Pinfortune,-.- '' 
Sous le joug de dente, rl. 11 
=” accourcis le temps arrete 
Que la nature notre mère 42h de , 
A mes jours remplis de mifere, 


A daigne prodiguer par liberalite. - - ©! 


_. D'anceuraſſurs, bun ail ferme, 
Je m'approche de Iheureux terme 


Qui va me — contre les coups du 


© ſort ; #3 00 
* San 
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Sans timidité, ſans effort. 
Allieu grandeurs, adieu chimères; 
De vos bluettes paſſageres 
Mes yeux ne ſont plus éblouis. 
| EC votre faux Eclat, de ma naiſſante aurore 
Fit trop imprudemment 6clore 
Des defirs indiſcrets , long temps éva- 
a | 7 RS 
Au ſein de la pailolaghte , 
Ecole de la verite, - 
Zenon me detrompa de la frivolité 
Qui produit les erreurs du ſonge de la vie. 
Adieu, divine volupté, | 
Adieu » plaiſirs charmans, qui Hattez la 
4 molleſſe, 
9 Et dont la troupe enchantereſſe 
Par des liens de fleurs enchaine la gaité. 
Mais que fais - je, grand Dieu! courds 
ö ſous la triſteſſe 
4 Eft. ce 3 moi de nommer les plaiſirs, I'a- 
| legreſle? 
Et ſous la griffe du vautour 
Voit-on la tendre tourterelle 
Et la plaintive Philomele 
Tome II. K 
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\  "Chanterou reſpirer amour? 


| Depuis long-temps pour moi rag de la ' 


\ Inmitre (0 
N'eclaira que des Joprs: Senate pir mes 


hs \ maux; > 
i. hae noe: Aly: N 1 aue a : 


pavots, 
Wen daigne plus jeter Tur. ma rite be- 
1 S 
Je difais ce matin, les yeux couverts de 
pleurs, ; as 
Le jour qui dans peu va paraitre 
M' annonce de nouveaux malheirs; 5 
Je diſais à la nuit: tu vas bientòt renaitre 
Pour éterniſer mes douleurs. 


1 Vous, de la liberté h&ros que je revere, ' 


O manes de Caton, 6 manes de Brutus! 
Votre illuſtre exemple m'eclaire 
Parmi Perreur & les abus: 

.  Ceſt votre flambeau funéraite, 

Qui m' inſtruit du een connn du 

Err 5ENTT 

Que nous avaient Et antiques ver- 

tus. 


2 Mun _ 
Tarts les romans & les pompeux fan- 

- tomes . | 
3 de ſes So la ſaperſtition ; "i 
Et pour N la nature des hom- 
«C8 1% 23, dy F147 

Pour connaitre ce que nous 8 | 
Je ne m'adreſſe point à la religion. 
Japprends de mon maitre Epicure 
Que du temps la, cruelle injure 
Diſſout les etres compoles 3 _ 
Que ce ſouffle, cette Etincelle, 
e feu vivifiant des corps organiſes „ 
N'eſt point de nature immortelle. 
T1 nait avec le corps, Saccroit dans les 
enfans 8 | 
Souffre de la douleur cruelle: $1 
* s'ẽgare, il u B nen. 1 les 
ans. 
Sans * il perira quand la anit ter- 
nelle 5 
Viendra nous arracher du nombre des vis 

r 
Vaincu o perſecute, fugitif dans le monde, 
K 1j 
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Trahi par des amis pervers, 
Jje ſouffre, en ma douleur mates, » 
Plus de maux dans cet univers, 


Que dans les fictions de la fable Kconds 


N'en a jamais ſouffert Prom@thee aux en- 
fers. 
Ainſi, pour terminer mes ack 
Comme ces a au fond deleurs 
cachots, 
Las d'un deftin cruel & trompant leurs 
bourreau n, 
D' un noble effort briſent leurs chat. % 
less T1 | 5 : 
Sans m'embarraſſer des moyens, - 
Je romps les funeſtes liens 


— . ———ů 
. 3 * * 
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Dont la ſubtile & fine trame 4 
A ce corps rongé de chagrins, - 0 ; 
Trop long-temps attacha mon ame. 1 


Tu vois dans ce cruel tableau, 1 
De mon trepas la juſte cauſe. . 
Au moins ne penſe pas du neant du caveau 
Que j 'aſpire a Vapotheoſe. 
Mais lorſque le printemps paraiſſant do 
nouveau, 
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De ſon my abondant t'offre des fleurs 
cloſes , 


chaque fois d'un bouquet de a & | 


Y de roſes, 
| Sonviens-toi Horner mon tombeau. 


| 1 m*envoya cette épitre Ecrite de ſa 
main. II y a pluſieurs hemiſtiches pilles 
de Tabhẽ de Chaulien & de moi. Les idées 
ſont incohérentes, les vers en general 
mal faits; mais il y en a de bons, & c'eſt 
beaucoup pour un roi de faire une epitre 
de deux cents mauvais vers dans Vetat oh 


il était. II voulait qu'on dit qu'il avait 
conſerve toute {a preſence & toute la li- 


bert de ſon eſprit, dans un moment ont 


les hommes n'en ont guere. 
La lettre qu'il mẽerivit, tẽmoignait les 


"memes ſentimens ; mais il y avait moins 
de myrtes & de roſes , & d' Ixions & de 
douleur profonde. Je combattis en proſe 
la reſolution qu'il difait avoir priſe de 
mourir; & je n'eus pas de peine à le de- 
terminer a vivre, Je lui conſeillai d'en- 
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tamer une nẽgociation avee le marcehal 
de Richelieu , d'imiter le duc de Cumber- 
land; je pris enfin toutes les libertis 
qu'on peut prendre avec un poëte deſeſ. 
pers, qui était tout pros de n'#re plus 
roi. II ecrivit en effet au marechal de 
Richelieu ; mais n'ayant pas de reponſe, 
il réſolut de nous battre. Il me manda 
qu'il aliait combattre le prince de Son- 
hi/e ; ſa lettre finiſſait par des vers plus 
dignes de ſa ſituation , de {a dignité, * 
ſon courage & de ſon eſprit. 


Quand on eſt voiſin du naufrage, 
II faut, en affrontant l'orage, 
Penſer, vivre & mourir-en roi. 


En marchant aux Frangais & aux "5h 
periaux , il Ecrivit a madgme la margrave 
de Bareith , ſa ſœur, qu'il ſe ferait tuer: 
mais il fut plus heureux qu'il ne le diſait, ; 
& qu'il ne le croyait. Il attendit, le 5 de 
novembre 1757, Parm&e Francaiſe & Im- wh, 
| periale dans un poſte aſſez avantageux, 
3 Rosbac, ſur les frontieres de la Saxe 5 
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& comme il avait toujours parlé de ſe 
faire tuer, il vonlut que ſon frere le 
prince Henri acquittat ſa promeſſe à la 
tete de einq bataillons Pruſſiens, qui 
devaient ſoutenir le premier effort des 
armees ennemies , tandis que ſon artille- 
rie les foudroierait, & que {a cavalerie 
attaquerait la leur. By 
En effet, le prince Hens at 1 
mant Mieſfe 2 a la gorge d'un coup de fuſil; 
& ce fut, je crois , le ſeul Pruſſien bleſſe 
à cette journée. Les Francais & les Au- 
trichiens s'enfuirent à la premiere dé- 
charge. Ce fut la déroute la plus inouie 
& la plus complete dont Vhiftoire ait ja- 
mais parle. Cette bataille de Rosbac ſera 
16ng- temps celcbre. On vit trente mille 
Francais & vingt mille Imperiaux pren- 
dre une fuite honteuſe & prècipitée de- 
vant cinq bataillons & quelques eſca» 
' drons. Les defaites d'Azincour, de Cre- 
cy, de Poitiers, ne furent pas fi humi- 
liantes. 
La diſcipline & l'exercice militaire que 


116 MEMOTRES, 


ſon pere avait établis, & que le fils avalt . 


fortifies , furent la veritable cauſe de cette 
Errange victoire. L'exercice Pruffien's'6- 
tait perfectionnẽ pendant cinquante ans. 
On avait voulu l'imiter en France comme 
dans tons les autres Etats; mais on na- 
vait pu faire en trois ou quatre ans, avec 8 
des Francais peu diſciplinables, ce qu'on 
avait fait pendant cinquante ans avec des 
Pruſſiens; on avait meme changèé les ma. 
neuvres en France preſqu'a chaque re- 
vue; de ſorte que les officiers & les ſol - 
dats, ayant mal appris des exercices nou- 
veaux, & tous differens les uns des au- 
tres, n'avaient rien appris du tout, & 
n'avaĩent reellement aucune diſcipline ni 
aucun exercice. En un mot, à la ſeule 


vue des Pruſſiens, tout fut en deroute, 5 


& la fortune fit paſſer Frederic en un 


quart d' heure, du comble du déſeſpoir, 


à celui du bonheur & de la gloire. | 
Cependant il craignait que ce bonheur 
ne füt très- paſſager; il craignait d'avoir 


@ porter tout le poids de la puiſſance de 2 


f 


4 


7 
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a de la Ruſſie & de Autriche, 
& il aurait bien voulu dẽtacher Louis x 
de Marie- Therꝭſe. in 
La funeſte 3 de Reckes: folait 
murmurer toute la France contre le trai- 
te de Pabbe de Bernis avec la cour de 
Vienne. Le cardinal de Tencin, arche- 
veque de Lyon, avait toujours conſer- 
ve fon rang de miniſtre d' tat, & une 
eorreſpondance particulière avec le roi 
de France; il etait plus oppoſe que per- 
ſonne à 1Valliance avec la cour Autri- 
chienne. Il m'avait fait a Lyon une re- 
ception dont il ponvait croire que j ẽtais 
peu ſatisfait : cependant len vie de ſe me- 
ler d' intrigues, qui le ſnivait dans fa re- 
traite, & qui, a ce qu'on pretend, n' a- 
bandonne jamais les hommes en place, 
le porta à ſe lier avec moi pour engager 
madame la margrave de Bureith à S en re- 


mettre A lui, & à lui conſier les interets 
du roi ſon frere. Il voulait réconcilier le 


roi de Pruſſe avec le roi de France, & 
eroyait procurer la paix. Il n'était pag 
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$ A * 
_— 
mm So 
N — 


— — met 2 4 


4 


mw Min on d 


bien difficile de porter madame de Ja- 
reith & 18 roi fon frre à cette negocia- 
tion; je m' en chargeai avec d autant plus 


de plaiſir, que je vr e EIS elle 8 


ne rẽuſſirait pas. t riert 
Madame la margrave de Bareith Ccrivis 


de la part du roi ſon frere. Cétait par 
moi que paſfaient les lettres de cette prin⸗ 


ceſſe & du cardinal: j; avais en ſecret la 
ſatis faction d tre Pentremettour de oette 
grande affaire, & peut - etre encore un 
autre plaiſir, celui de ſentir que mon 
cardinal fe prẽparait un grand degotit. II 
Ecrivit une belle lettre au roi, en lui en- 


voyant celle de la margrave; mais il fut 


tout étonné que le roi lui repondit aſſea 


ſechement; que le ſecretaire d'ctat des 
affaires e e de ſes — 


tentions. N 


En effet, Tabbe 5 Bernis dicta au car- 


dinal la rẽponſe qu'il devait faire: cette 
re ponſe était un refus net d'entrer en nE. 
gociation. Il fut oblige de ſigner le mo- 


/ 


| — 


dele de la lettre que lui envoyait Vabbs | 
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de Bernis; il m envoya cette triſte lettre 
| qui finiflait tout, & il en mourut de _ 
RB grit au bout de quinze jaurs 
. Je n'a jamais trop conqu re on 

| meurt de chagrin ,- & eqmment'des mi- 
niſtres & de vieux cardinaux, qui ont 

Tame ſi dure, ont pourtant aſſez de ſen- 


petit degont : mon deſſein avait été de 


non pas de le faire mourir. 


le miniſtère de France à refuſer la paix 
au roĩ de Pruſſe, après avoir Stẽ battu & 
| ” humilie par lui; il y avait de la fidelite 
| E bien de la bonté de ſe facrifier encore 
pour la maiſon d' Autriche: ces vertus 


” wt 


; _nfortune.. 8 
Les Hanovriens , les Brunſwikois ; = 
Hellvis + furent moins - fideles à leurs 


traités, & s'en tronverent mieux. Ils 
avaient ſtipulé avec le marechal de Ri- 


| bellen , au ils ne ſerviraient plus contre 


ap 


TT EE 
« 


ſibilité pour etre frappes:.mort pour un 
me moquer de luis, de: de nidetiLer. & | 


II y avait une efpece de 3 e | 


| TS -Furent e _ TIN par 


alla combattre Farmee Auttichieant à 
Toixante lieues de là. Les Francais pou- 
vaient encore entrer en axe, les vain- 


1 M 0 


nous; qwils repaſferaient Elbe, ad- 
dela duquei on les avait renvoyés: ils 
rompirent leur marehẽ des Fourebees Cay- 
dines, dds qu' ils ſurent que nous avigns 


_ &te battus à Rosbac. Lindiſcipline , te 


deſertion , les maladies dtruiſitent notre 


armée, & le réſultat de toutes nbs op&- 


rations fut; au printemps de 1758, da- 
voir perdu trois cents millions & ein- 
quante mille hommes en Allemagne pour 
Marie-Therèſe, comme nous avions fait 
dans la 2 n en WS ene 
contre elle. 55 ; 
Le roi de pruſfe, qui avait Bata n 
armée dans la Puringe a Rosbac;''s' 


queurs marchaient ailleurs; rien au- 


rait arrèté les Frantzais: mais ils avalent 
ets leurs armes, perdu leur canon, leurs 
munitions, leurs vivres, & ſur tont la 
tete. Ils Sparpillèrent. On 'raffeinbla 


deuts debris difficilement. Fredériv, au 


bout 


une victoire plus fignalee & plus diſpu- 


tee ſur Varmee d'Autriche, auprès de 


Breslau; il reprend Breslau, il y fait 


quinze mille priſonniers; le reſte de la 
Sileſie rentre ſous ſes lois: Guſtuve-Adols 


phe n'avait pas fait de fi grandes clioſes. 
II fallut bien alors lui pardonner ſes vers, 
ſes plaiſanteries , ſes petites malices , & 
meme ſes peches contre le ſexe feminin. 
Tous les defauts de Phomme nn 
devant la gloire du heros. 


" as Delices, 6 de 0 vembre 1789. 


Javais laiſſé 1a mes memoires , les 
croyant auſſi inutiles que les lettres de 


Bayle à madame ſa chère mere, & que la 


vie de Saint - Evremont éerite par des 
Maiſeauxæ, & que celle de Labbé de 
Mongon ecrite par lui - meme : mais bien 
des choſes qui me paraiſſent ou neuves 


ou plaiſantes, me ramenentau ridicule de 


* 


"y_ de moi 2 moi » mme. 9 


Je vois de mes fenëtres, la ville od rhe 


Lg et - 
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bout d'un mois, remporte I pareil jour. 
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gnait Jean Chauvin le Picard, dit Calvin, 


& la place od il fit bruler Servet pour le 
bien de ſan ame. Preſque tous les pretres 
de ce pays-ci.penſent aujourd'hui comme 
Fervet, & vont meme plus loin que lui. 
Ils ne croient point du tout Jeſus - Chriſt 
dieu; & ces meſſieurs, qui ont fait au- 


trefois main baſſe ſur le purgatoire, ſe 


font humaniſcs | juſqu'a faire grace aux 
ames. qui ſont en enfer. Ils prétendent 
que leurs peines ne feront point éter- 
'nelles, que Theſe ne ſera pas toujours 


dans ſon fauteuil, que Si/yphe ne roulera 


pas toujours ſon rocher: ainſi, de Fenfer 
auquel ils ne croient plus, ils ont fait le 
purgatoire auquel its ne croyaient pas. 


C'eſt une aſſe jolie r&volution dans Phil. 


toire de Peſprit humain. II y avait là de 
quoi ſe couper la gorge, allumer des bũ- 
chers, faire des Saint-Barthelemi; cepen« 
dant on ne s eſt pas mme dit d'injures, 
tant les meurs ſont changées. Il n'y a 
que moi, aqui un de cespredicans en ait 
dites, parce que j avais ofe ayancer que 
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9 e Picard Culvin était un eſprit dur, qui 
8 avait fait braler Servet fort mal à propos: 


HA ate * 
3 : a * 


i Admirez, je vous prie, les contradictions | S 
4 de ce monde. Voild des gens qui ſont 
; preſque ouvertement ſectateurs de Ser- 


vet, & qui m'injurient pour avoir trouve 
mauvais que Calvin Vait fait brüler 2 


petit feu avec des fagots verts. 4 
Ils ont voulu me prouver en forme; que 4 


Calvin ttait un bon homme; ils ont pri 
le conſeil de Geneve de leur communi- 


quer les pidces" du' proces de Servet : le | 
conſeil , plus ſagequ'eux , les a refuſces 5 {1 E 


il ne leur a pas &te permis d'Ecrire contrè 1 
moi dans Geneve. Je regarde ce petit 'Y 
triomphe, comme le plus bel exemple 9 
des progres de la raiſon dans ce ſiècle. — 4 
La philoſophie a remports encore une 4 
plus grande victoire ſur ſes ennemis à | f 
Lauſanne: Quelques miniſtres 8'taient | 
aviſes dans ce pays If de compiler je ne l 
ſais quel mauvais livre contre moi, pour g 5 
Thonneur, diſaient - ils, de la religion 1 
chretienne. Jai trouvé ſans peine le = 
L ij 
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moyen de faire ſaiſir les exemplaires, 
& de les ſupprimer par autorite du ma- 
giſtrat : c'eſt peut · etre la premiere fois 
qu'on ait force des theologiens à ſe taire ; 
& a reſpecter un philoſophe. Jugez fi je 
ne dois pas aimer paſſionnẽment ce pays- 
ei. Etres penſans, je vous avertis qu'il 
eſt tres- agreable de vivre dans une re- 
publique, aux chefs de laquelle on peut 
dire: venez demain diner chez moi. Ce- 
pendant je ne me ſuis pas encore trouvẽ 
| aſſez libre; & ce qui eſt, a mon gre, 
digne de quelque attention , c'eſt que , 
pour Fetre parfaitement, j ai achete des 
terres en France. Il y en avait deux à 


* 


* WR ma bienſeance à une lieue de Geneve, 
aui avaient joui autrefois de tous les 
© + | privileges de cette ville. Jai eu le bon- 
heut d'obtenir du roi, un brevet par le- 
Dy quel ces privileges. me ſont conſerves, 


| C) \ Enfin j ai tellement arrange ma deſtinée, 


que je me trouve indépendant à la fois 
en Suiſſe, ſur le territoire de Geneve, & 
| en France. 
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Peentends parler beaucoup de liberté, 
mais je ne crois pas qu'il y ait eu en 
Europe un particulier qui $'en ſoit fait | 
7 une comme la mienne. Suivra mon FH 
exemple qui voudra, ou qui pourra. | WM 
I Je ne pouvais certainement mieux 1 
| prendre mon temps pour chercher cette 
A liberts & le repos loin de Paris. On y 
| Etait alors auſſi fon & auſſi acharne dans 
des querelles pueriles, que du temps de 
ha fronde; il n'y manquait que la guerre 
civile: mais comme Paris n'avait ni un 
i des halles, tel que le due de Beau- 
vrt, ni un coadjnteur donnant la béné- 
diction avec un poignard , il n'y eut que 
des tracaſſeries civiles : elles avaient 
commence par des billets de banque pour 
Fautre monde, inventés, comme j'ai déjà 
dit, par VParcheveque de Paris Beaumont, 
homme opiniàtre, feſant le mal de tout 
fon cœur par excès de zele, un fon ſé- 
rieux, un vrai ſaint dans le gofit de | 
Thomas de Cantorbéri. La querelle $'&- ; 
chauffa pour une place à Thopital, & 
4 L iij 1 


126 MEMOTRE SS. 

laquelle le parlement de Paris pretendait 
nommer, & que Parcheveque reputaig 
place ſacree , dependante uniquement de 
Pegliſe. Tout Paris prit parti; les petites 


factions janſeniſte & moliniſte ne s par- 


gnerent pas; le roi les voulut traiter 


comme on fait quelquefois les gens qui 
ſe battent dans la rue; on leur jette des 
ſeaux d'eau pour les ſeparer. Il donna le 


tort aux deux partis , comme de raiſon ; 
mais ils n'en furent que plus envenimés: 
il exila Varcheveque , il exila le parle- 
ment; mais un maitre ne doit chaſſer ſes 


_ domeſtiques que quand il eſt ſir d'en : 
trouver d'autres pour les remplacer. La 


cour fut enfin obligee de faire revenir le 


parlement, parce qu'une chambre nom-' 


mee royale, compoſée de conſeillers 
d' tat & de maitres des requetes, erigte 
pour juger les procès, n'avait pu trouver 
pratique. Les Pariſiens $'etaient mis dans 
la tete de ne plaider que devant cette 


cour de juſtice qu'on appelle parlement. 


Tous ſes membres furent donc rappelts, 
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& erurent avoir remporté une victoire 


ſignalée fur le roi. Ils Vavertirent pater-, 
nellement, dans une de leurs remontran- 


ees, qu'il ne fallait pas qu'il exilat une 


autre fois ſon parlement, attendu , di- 


faient - ils, que cela etait de mauvais 


exemple. Enfin, ils en firent tant que le 
roi reſolut au moins de caſſer une de 
leurs chambres, & de reformer les au-. 
tres. Alors ces meſſieurs donnèrent tous 
leur démiſſion, excepte la grand'-cham- 
bre; les murmures éclatèrent; on decla- 


mait publiquement au palais contre le 


roi. Le feu qui ſortait de toutes les bou- 
ches, prit malheureuſement à la cervelle 
d'un laquais, nomme Damiens, qui al- 
lait ſouvent dans la grand'- falle. II eſt 
prouve par le proces de ce fanatique de la 
robe, qu'il n'avait. pas Videe de tuer le 
roi, mais ſeulement celle de lui infliger 
une petite correction. Il n'y a rien qui ne 


e 


| rable avait été eniſtre au college des jé- 


luites , college od j'ai vu quelquefois les 
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ccoliers donner des coups de canif, & les 
cuiſtres leur en rendre. Damiens alla 
donc a Verſailles dans cette refolution, 
& bleſſa le roi, au milieu de ſes gardes 


& de ſes courtiſans, avec un de ces petits 


canifs dont on taille des plumes. 


On ne manqua pas, dans la première 


horreur de cet accident , d'imputer le 
coup aux jEſuites qui Etaient, diſait-on, 


en poſſeffion par un ancien uſage. Pai ju | 


une lettre d' un père Eriffet, dans laquelle 
il diſait: Cette fois - ci ce n'eſt pas nous , 
eeſt à preſent le tour de meſſieurs. (C'etait 


naturellement au grand-prev6t de la cour 


à juger L'aſſaſſin, puiſque le crime avait 
été commis dans l'enceinte du palais du 
roi. Le malhenreux commenga par accu- 
ſer ſept membres des enquietes : il n'y 
avait qu'I-laifſer ſubſiſter cette aceuſa- 


tion, & exécuter le criminel; par là le 


Toi rendaitle parlement à jamais odieux, 
E ſe donnait fur Ini un avantage av 
durable que la monarchie. On eroit que 


M. d' Argenſon porta le roi a donner à ſon 


/ 


parlement1a permiſſion de juger l'affaire: 


il en fut bien rècompenſẽ car huit j jours 
apres il fut depoſſede & exile. e. 

Le roi eut la faibleſſe de donner de 
groſſes penſions aux conſeillers qui inſ- 
truiſirent le proces. de Damiens, comme 
s' ils avaient rendu quelque ſervice ſignals: 


& difficile. Cette conduite acheva d'inſ- 


pirer à meſſieurs des enquetes une con- 
Hance nouvelle; ils fe crurent des per ſon- 


nages importans; & leurs chimeres de 


repréſenter la nation & d' etre les tuteurs 
des rois, ſe reveillerent ; cette ſcène pal- 
lee, & nayant plus rien à faire, ils 


s' amuſerent a perſecuter les philoſophes. 


Omer Joly de Fleuri, avocat- général 
du parlement de Paris, stala devant les 


chambres aſſemblees le triomphe le plus 


complet que P'ignorance, la manvaiſe 
foi & rhypocriſie aĩent jamais remporté. 
Pluſieurs gens de lettres très - eſtimables 
par leur ſcience & par leur conduite, 
Fetaient aſlocies pour compoſer. un dio- 
tionnaire immenſe de tout ee qui peut 
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Eclairer Teſprit humain: c tait un der 
grand objet de commerce pour la li- 
brairie de France; le chancelier, les 
miniſtres encoutageaient une ſi belle 
entrepriſe. Déjà ſept volumes avaient 
paru: on les traduiſait en italien, en 
anglais, en allemand, en hollandais; & 
ce trẽſor ouvert à toutes les nations par 
les Francais, pouvait ẽtre regard comme 
ce qui nous feſait alors le plus d'hon- 
neur: tant les excellens articles du 
Dictionnaire encycloptdique rachetaient 
les mauvais , qui ſont pourtant en aſſez 
grand nombre. On ne pouvait rien re- 
procher à cet ouvrage, que trop de dé- 


clamations puériles, malheure uſement 1 
W adoßpttes par les auteurs du recueil, qui = "M 
prenaient à toute main pour groſſir Vous 1 
vrage; mais tout ce qui part de ces au- | 9 
teurs eſt excellent. : "WP 


Voila Omer Joch de Fleuri qui, le 43 
de février 1759, [accuſe ces pauvres 5 | 
gens d'étre athées, déiſtes, corrupteurs 1 


de la jeuneſſe,; rebelles au roi, &c. 3 
hi 
KI 


STE 


* 
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Omer, pour prouver ces: aceuſations, 
eite F. Paul, le proces de Theophile., & 
Abrabam Chaumeix. (*) Il ne lui man- 


Auait que d'avoir lu le livre contre lequel 


il parla; ou, s'il Pavait lu, Omer ẽtait un 
Etrange imbecille, Il demande juſtice à 


la cour contre Vartiele Ame, qui, ſelon 


lui, eſt le matérialiſme tout pur. Vous 
remarquerez que cet article Ame, l'un 
des plus mauvais du livre, eſt l'ouvrage 


d'un pauvre docteur de Sorbonne, qui ſe 
tue à déelamer a tort & a travers contre 


le materialiſme. Tout le diſcours d' Omer 
Joly de Fleuri fut un tiſſu de bevnes pa- 
reilles. Il defere donc a la juſtice le livre 


qu'il ma point lu, ou qu il n'a point en- 
tendlu ; & tout le parlement, ſur la requi- 


c 


comme un pere de Vegliſe. Chaumeix a 
eté depuis mattre d'sele à Moſcen. 


1 * 
Ware . „ 2 
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ſeulement ſans'aucun examen; mais ſans 
en avoir lu une page. Cette facon de ren- 
dre juſtice eſt fort au-deſſous de celle de 
Bridoye , car au moins Te Fen 
rencontrer juſte. 

Les éditeurs avaient un peeiliee dn 
roi. Le parlement wa pas certainement 
le droit de reformer les privileges accor- 
des par fa Majeſte ; il ne lui appartient de 
juger, ni d'un arret du conſeil, ni de rien 
de ce qui eſt ſcells à la chancellerie : ce- 
Pendant il ſe donna le droit de condam- 
ner ce que le chancelier avait appronve 3 

il nomma des confeillers pour decider 
des objets de geometrie & de metaphy- 
ſique contenus dans V Encyclopedie. Un 
-chancelier un peu ferme anrait.calſe Par= 
ret du parlement, comme tres-incompe= 
tent: le chancelier de Lamoiguon ſe con- 
tenta de revoquer le privilege , afin de 
n'avoir pas la honte de voir juger & con- 

damner ce qu'il avait revetu du ſceau de j 
Fautorite ſupreme. On croirait que cette 
aventure eſt du temps du pere Garaſſe, 9 9 
n 
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& des arrets contre Pemetique 3' cepen- 
dant elle eſt arrivée dans le ſeul ſiècle 
claire qu'ait eu la France, tant il eſt 
vrai qu'il ſuffit d'un ſot pour deshonoret 
une nation. On avonera ſans peine que 
dans de telles circonſtances Paris ne de- 
vait pas &tre le ſéjour d'un philoſophe, 5 'v 
& qu' Ariſtote fut tres - ſage de ſe retirer | 
a Calcis, lorſque le fanatiſme dominait | 

dans Athenes. D'ailleurs Petat d'homme 

de lettres à Paris eſt immediatement au- 

deſſus de celui d'un bateleur: Vetat de 

gentilhomme ordinaire de ſa Majeſte, | 

que le roi m 'avait conſerve , n'eſt pas | 


3 
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| grand'choſe. Les hommes ſont bien ſots , 


E je crois qu'il vaut mieux bitir un 
beau chateau , comme Jai fait, y jouer 
la eomedie & y faire bonne chere, que = - 
dbetre levraudé à Paris,, comme Helv. 

ius, par les gens tenant la cour de par- 
lement, & par les gens tenant.Pecurie - 

de la Sorbonne. Comme je ne pouvais 

aſfurément ni rendre les hommes plus 
raiſonnables, ni le parlement moins be: 

. Tome II. 
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dant, ni les theologiens moins ridicules / 
. Je continuai A etre heureux Join d' eux. 

Je ſuis quaſi honteux de tre , en con- 
templant du port tous les orages. Je vois 
1 Allemagne inondée de ſang „la France 
Tuinee de fond en comble, nos armees ,. 
nos flottes battues „ nos miniſtres ren- 
voyes l'un apres LVautre „ fans que nos 
affaires en aillent mieux; le roi de Por- 


tugal aſſaſſinè, non pas par un laquais * 
mais par les grands du pays; & cette 
fois-ci les jeſuites ne peuvent pas dire: 
Ce weſt pas nous. Ils avaient conſerve 
leur droit, & il a<te bien prouvè depuis 
que les bons peres avaient ſaintement 


mis le couteau dans les mains des parri- 
cides. Ils diſent pour leurs raiſons, qu'ils 
ſont ſouverains au Paraguai, & qu'ils 


ont traite avec le roi de Portugal de cou- 


ronne à couronne. 
Voici une petite aventure auf ſinguy 


Here qu'on en ait vu depuis qu'il y a eu 


des rois & des pottes: ſur la terre. Fre. 
deric agant paſſe un temps afſes long a, 
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garder les frontières de la Sileſie dans 
un camp inexpugnable „sy eſt ennuyé; # 
& pour paſſer le temps, il a fait une 
ode contre la France & contre le roi. 
Fl m'envoya, au commencement de 
mai 1759 , ſon ode fignee Frederic , & 
accompagnte d'un paquet enorme de vers 
& de proſe. Pouvre le paquet, & je 
m'apercois que je ne ſuis pas le premier 
qui Pait ouvert: il était viſible qu'en 
chemin il avait été décacheté. Je fus 
cranſi de frayeur, en * dans Tode les 
-Krophes ſuivantes : 


O nation folle & vaine, 

Quoi, ſont-ce 1a ces guerriers, 

Sous Luxembourg , ſous Turenne, | 
Couverts d'immortels huriers; 
Qui, vrais amans de la gloire, 

5 Affrontaient pour la victoire 

Ls Les dangers & le trepas ? 
"=_ Je vois leur vil aſſemblage 

Auſſi vaillant au pillage 

Que lache dans les combats. 

My 


MEMOQOTRES. 
Quoi , votre faible monarque , . 
Jouet de la Pompadour, | 
Fletri par plus d'une marque 
Des opprobres de l'amour; 
Lui qui deteſtant les peines, 
Au haſard remet les renes 

De ſon empire aux abois : 

Cet eſclave parle en maitre, 
Ce Celadon ſous un hetre 
Croit dicter le ſort des rois. 


Je tremblai donc en voyant ces vers, 


parmi leſquels il y en a de tres- bons, 
on du moins qui paſſeront pour tels. J'ai 
malheureuſement la reputation meritee 
d'avoir juſqu'ici corrige les vers du roi 
de Prufſe. Le paquet a été ouvert en 
chemin; les vers tranſpireront dans le 
public, le roi de France les croira de 
moi, & me voila criminel de leſe-Ma- 
Jeſte, &, qui pis eſt, coupable envers 
madame de Pompadour. | b 


Dans cette perplexite , je priai le réſi- 


dent de France à Geneve de venir chez 
moi. Je lui montre le paquet; il convient 


— * 
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qu'il a été decachete avant de me parve- 


nir. II junge qu'il n'y a pas d'autre parti 


A prendre, dans une affaire od il y allait 
de ma tete , que d' envoyer le paquet à 
M. le duc de Choi ſeul, miniſtre en France. 
En toute autre ciroonſtance, je n'aurais 
point fait cette demarche 3 mais j'&tats 
oblige de prévenir ma ruine, je feſais 
connaitre à la cour tout le fonds du ca- 
raQere de ſon ennemi. Je ſavais bien que 
le dug de Choiſeul nen abuſerait pas, & 
qu'il ſe bornerait a perſuader le roi de 
France que le roi de Pruſſe était un en- 
nemi irrèconciliable qu'il fallait gcraſer , 
£ on pouvait. Le duc de Choiſeul ne ſe 
borna pas 1as c'eſt un homme de beau- 
coup d'eſprit, il fait des vers, il a des 
amis qui en font, il paya le roi de Pruſſe 
en mème Monnaie, & m' envoya une ode 
We" Frederic , auſſi mordante, auſl tor 
e que I'&tait celle de Frederic contr© 
nous: En voici des Echantillons detaches 


Ce neſt plus cet heureux genie, 


Qu des arts dans la Germanie 
M ij 
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Devait allumer le flambeau: 
Epoux, fils, & frere coupable, 
Ceft celui qu'un pere équitable 
Voulut etouffer au berceau. 


Cependant c'eſt lui dont Pandace 

Des neufs ſœurs & du dien de Thrace 

Croit reunir les attributs , | 

Lui qui chez Mars comme au Parnaſſe 

Ne'a jamais occupe de place 
Qu'entre Zoile & Mevius. 


Vois, malgré la garde Romaine, 

- Neron pourſuivi ſur la ſcene 
Par les mepris des legionsz |, 
Vois Poppreſſeur de Syracuſe © 
Sans fruit proſtituant ſa muſe | 
Aux inſultes des nations. 


Juſque là, cenſeur moins ſauvage, 
Souffre Vinnocent badinage 
De la nature & des amours. 
Peux-tu condamner la tendreſle, . 
Toi qui n'en as connu Vivreſſe 
Que dans les bras de tes tambours ? © 


Le duc de Choiſeul, en me feſant par- 


«/ 
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venir cette rẽponſe, m' aſſura qu'il allait 


la faire imprimer, fi le roi de Pruſſe 


publiait ſon ouvrage, & qu'on battrait 
Frederic à coups de plume, comme on 
.eſperait le battre à coups d'epee. Ine 
Tenait qu'a moi, fi j avais voulu me ré- 


jouir „de voir le roi de France & Ie toi 
de Pruſſe faire la guerre en vers: c'ttait . 
Tune ſcène nouvelle dans le monde. Je 


me donnai un autre plaiſir, celui d'etre 
plus ſage que Frederic: je lui Ecrivis 


que ſon ode etait fort belle, mais qu'il 
ne devait pas la rendre publique, qu'il 


mavait pas beſoin de cette gloire , qu'il 
ne devait pas ſe fermer toutes les voies 
de recqnciliation avec le roi de France, 
Paigrir ſans retour, & le forcer a faire 


les derniers efforts pour tirer de lui une · 


1 juſte vengeance. Jajoutai que. ma niece 
avait brule ſon ode, dans la crainte mor- 


telle qu'elle ne me füt imputce. Il me 


erut, me remercia , non ſans quelques 
reproches d'avair brile les plus beaux 


vers qu'il eüt faits en ſa vie. by duc de | 


7 


. 
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| Choiſeul, de ſon c6te, tint parole & fut 
diſcret. 

Pour rendre la plaiſanterie complète, 
Jimaginai de poſer les premiers fonde-. 
mens de la paix de PEnrope ſur ces deux 
pieces qui devaient perpẽtuer la guerre 

juſqn'a ce que Frederic fat ecraſe. Ma 
_ correſpondance avec le due de Choiſeu! 
me fit naitre cette idée; elle me parut fi 
ridicule, i digne de tout ce qui fe pa- 
fait alors, que je Pembraſſaiz & je me 
donnai la fatisfa&tion de prouver par moi- 
meme {ur quels petits & faibles pivots 
roulent les deſtintes des royaumes. M. de 
 Choiſeul m' tcrivit plufieurs lettres often» 
Aibles , tellement concues que le roi de 
Pruſſe pit ſe haſarder à faire quelques 
ouvertures de paix, ſans que l' Autriche 
put prendre ombrage du miniſtère de 
France; & Frederic m' en Ecrivit de pa- 
reilles, dans leſquelles il ne riſquait pas 
de deplaire à la cour de Londres. Ce come 
merce tres-delicat dure encore; il reſſem- 
Hle aux mines que font denx chats qui 


1 


montrent d'un c6t6 patte de velours, & 
des griffes de l'autre. Le roi de Pruſſe bat- 
tu par les Ruſſes & ayant perdu Dreſde, 


a beſoin de la paix; la France, battue 
ur terre par les Hanovriens, & ſur mer 
par les Anglais, ayant perdu ſon argent 
très- mal à propos, eſt forcee de finir cette 


guerre ruineuſe. 


Voila, belle Emilie, à quel point nous en 
ſommes. ; Ao 


Aux Delices „ce 27 de novembre 1759. 


5 : Js continue, & ce ſont toujours des 
choſes ſingulières. Le roi de Pruſſe m'e- 


crit du 17 de decembre: Je vous en man- 
derai daxantage de Dreſie, on je ſera} 


dans trois jours; & le troiſième jour il 


eſt battu par le marechal Daun, & il 


perd dix-huit mille hommes. Il me ſem- 


ble que tout ce que je vois eſt la fable du 
Pot au lait. Notre grand marin Berrier, 


ei- devant lieutenant de police a Paris, 


& qui a paſſé de ce poſte à celui de ſe- 


*cretaire d'etat & de miniſtre des mers ; 
, | | 4 . 
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Jans avoir jamais vu d'autre flotte que 
Ia galiotte de Saint-Cloud & le coche 
d' Auxerre, notre Berrier, dis- je, S- 


tait mis dans la téte de faire un bel ar- 
mement naval pour operer une deſeente 
en Angleterre: a peine notre flotte a-t- 


elle mis le nez hors de Breſt, qu'elle a | 
£te battue par les Anglais, briſce par les 
Fochers , detruite par les vents, ou en- 
gloutie dans la mer. | 
Naus avons eu pour centrolenr gene- 
ral des finances , un Silhouette que nous 
ne connaiſſions que pour avoir traduit en 
proſe quelques vers de Pope: il paſſait 
pour un aigle ; mais en moins de quatre 
mois Vaigle geſt change en oiſon. Il a 
trouve le ſecret d'anéantir le credit an 
point que l'ẽtat a manque d' argent tout 


d'un coup pour payer les troupes. Le roi 
a été oblige d'envoyer fa vaiſſelle à la 


monnaie 3 une bonne partie du Wer 
a ſuivi cet exemple. 


12 de fevrier 1760. 
ENFIN , apres quelques perfidies du 


roi de Pruſſe, comme d'avoir envoye's 
Londres des lettres que je lui avais con- 
fices, d'avoir voulu ſemer la zizanie en - 
tre nous & nos allies, toutes perfidies 
tres- permiſes à un grand re roi, ſur- tout 
en temps de guerre , je regois des pro- 
poſitions de paix de la main du roi de 
 Pruffe, non ſans quelques vers; il faut 
toujours qu'il en alle. Je les envoie 1 
Verſailles; je doute qu'on les accepte: 
il ne veut rien eder; & il propoſe, pour 
dedommager Fele&eur de Saxe, qu'on lui 
donne Erford qui appartient a Vele&eur 
de Matence : il faut toujours qu'il de- 
pouille quelqu'un; c'eſt {a fagon. Nous 


verrons ce qui reſultera de ces idées, & 


fur - tout de la campagne qu'oft va faire. 

Comine cette grande & horrible trage- 
die eſt toujours melee de comique , on 
vient d' imprimer à Paris les pstshies du 
roi mon maitre, comme diſait Freitag; 


6 il y a une Epitre au maréchal Keit, dans. 


laquelle il ſe moque beaucoup de l' im- 
mertalite de Lame & des chretiens. Les 
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devots n'en ſont pas contens, les pretres 
calviniftes murmurent, ces pedans le re- | 

- gardaient comme le ſoutien de la bonne 0 
cauſe; ils Padmiraient quand il jetait 
dans des cachots les magiſtrats de Leip- 
fick, & qu'il vendait leurs lits pour avoir 
leur argent. Mais depuis qu'il s'eſt aviſe 

de traduire quelques paſſages de Senèque, 

de Lucrece & de Ciceron , ils le regardent 
comme un monſtre. 805 prètres canoni- 
Rare Cartouche dé vot. 
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AVER TISSEMENT 


N OUS avons joint ici quelques 


lettres, qui peuvent ſervir à faite 
mieux connaitre M. de Voltaire & 
ſes ennemis. | 

Un hommage rendu par un prince 
du ſang à un jeune homme que ſon 
etat eloignait de lui, & que la gloire 
n'en rapprochait pas encore, nous 
a paru meriter d etre conſerve. 

La note qui a ete remiſe par le 


celebre le Kain , doit intereſſer les 


gens de lettres ; le grand acteur y 
peint najvement Venthouſiaſme de 
Voltaire pour Vart dramatique , & 
pour le talent du theatre; & on y 
voit en meme temps comment, mal. 


| 'gre cet enthouſiaſme & ]*: intèrét d'a- 
voir des acteurs dignes de ſes ou- 


vrages , il cherchait a detourner ce 


b. | | N ij 
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jeune homme d'un état trop avili 


par le prejuge, & joignait noble- 
ment a ſes conſeils les moyens d'en 


embraſſer un autre. Ce trait eſt un 


de ceux qui prouvent le mieux que 
Ja bonte etait le ſentiment dominant 
de Tame de Voltaire. 8 

C'eſt ainſi qu avec plus de deln 
tèreſſement encore, il engagea en 
1765 Mlle. Clairon a renoncer au 
theatre , quoique le talent de cette 
ſublime actrice fùt alors dans toute 
fa force, & devint de jour en jour 
plus neceflaire au poëte, dontle ge- 
nie dramatique commencait a s'af- 
faiblir par Vage & les travaux. 
Ses conſeils a MM. d'Alembert 


& Diderot, perſecutes pour I Ency- 


clopẽdie, & pluſieurs traits de ce 
genre, prouveraient encore que Fa- 
mour de la juſtice l'emportait dans 
ſon eſprit ſur toutes ſortes de conſi- 


derations. oo 


PIECES 


JUSTIFICATIVES. 


/ 


— . 


VERS 
De 8. A. S. le Prince DE Cont, 
AM. DE VoLTAIRE. 
Ni.. 


Pivron ay ant fait SY d'une jeune 
pucelle, 25 
Et voulant donner à fa belle 
Une marque de ſon amour, 
Wen qu'une fete & ende & ga- 
| aw >, 45 ; 


Reparkt les horreurs de ſon triſte ſcjour. 


Pour ſatisfaire ſon attente , 
II fait aſſembler à ſa cour 


Tous ceux dont le bon goùt & la delica- 


tele | 
N ii 
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Pouvaient contribuer au ſpectacle pom» 
X peu On 

Qu'il preparait à ſa maitreſſe. 
Parmi tous ces hommes fameux, 
II choiſit ceux dont le genie 
S'&tait ſignalé dans tous lieux 
| Par la plus noble poeſie. s 
Chacun a renſr travailla de ſon mieux. 
Pour remporter le prix, & Corneille & 
Racine 5 
Unirent leur veine divine: 
Chaque auteur en vain diſputa » 
Et voulnt gagner le ſuffrage 
Du dieu qui demandait Pouvrage; | 
Bien que des deux eſprits la i Pem- 
portat , 

L'on ignorait encor qu'elle eut eu Pavan- 

tage. | 

Enfin le jour venu de cet evenement, 

De tant d' auteurs la cohorte nombreuſe 
Recherchait la gloire flatteuſe 
De remporter I'honneur de — 
ment. 
Tandis qu à faire cette brigue, 
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- Tonte la troupe ſe fatigue, | 
Sans ſe donner du mouvement, 
Racine avec Corneille au ſein de PElyſee 
Rappelaient Thiſtoire paſſee 
Du temps od de la France ils etaient I'or- 
| nement. 
Ils avaient ſu par ceux qui venaient de la 
Wy 2 $625 terre, 
Dn theatre francais le funeſte abandon ; 
Que depuis leur deces le delicat parterre 
Ne pouvait rien trouver de bon. | 
Ce malheur leur cauſait une triſteſſe ex- 
treme. 5 
9 IIs connaiſſaient que dans Faris ron 
. aime 
if D'un ſpeRacle nouvean les doux amuſe- 
mens; 
Qu abandonnes par Melpomène 5 
Les auteurs n'avaient plus ces nobles len- 
timens 
Qui font la grace de la ſcene. 
Depuis leur {ejour en ces lieux, 
- Us avaient fait la connaiſſance 
D'un demon fans experience, 


* 1 © & 


52 * Mens 
Mais dont Feſprit vif, gracieux, 
Surpaſſait deja les plus vieux 
| Par ſes talens & ſa ſcience. _ 
Pour reparer les' maux du theatre obſ. 
curci, 
Te dèmon fut par eux choifi. | 
Ils lui fout prendre forme humaine 3 
Des regles de leur art a fond Payant inſ- 
truit , 
Sur les bords fameux de la Seine, 
Sous le nom d'Arouet cet elprit fut con- 
duit. | 
Ayant puiſe ſes vers aux eaux de PAga- 
nipe, E 
Pour ſon premier projet il fait le choix 
d'Oepide: : 
Et quoique des long- . ce . Fa 
conn , 
Par un ſtyle plus beau cette pièce chan gee, 
Fit croire des enfers Racine revenu , 
Ou que Corneille avait la ſienne corri- 


; gee. (“) 


p ER 


* 


n 


(*) Ces vers font autant d'honneur 
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OLE TER 


De Labbé DESFON TAINES, 


| A M. DE VoOLTAIRE. 
+ 1 31 de mai 1724. 


J E n'oublierai jamais, monſieur , les 
obligations infinies que je vous ai. Votre 
bon cœur eſt encore bien au- deſſus de 


votre eſprit, & vous &etes Vami le plus 
eſſentiel qui ait jamais été, Le zele avee 


lequel vous m'avez ſervi, me fait en 


* 


quelque ſorte plus d' honneur que la ma- 


lice & la noirceur de mes ennemis ne m'a 
cauſe d'affront par Vindigne traitement 
qu'il m'ont fait ſouffrir. Il fant ſe retirer 
pendant quelque temps. Fallax infamia 
. 21 e 


ah. ** 


— a 


. 


au prince de Conti queen a fait à la Motte 
ſon approbation d' Oepide. Ils annonce- 
rent tous deux a la France un digne ſuc- 
ceſſeur de Corneille & de Racine, & ja» 


mais prophetic ne fut mieux accomplie. 


%% e 
Jai une lettre de cachet qui m'exile à 
trente lienes de Paris. C'eſt avec plaiſir 
que je vais chercher la ſolitude; mais Je: 
Tunis bien fache que cette retraite me ſoit 
ordonnee. C'eſt un reſte de triomphe pour 
les malheureux auteurs de ma diſgrace. 
Je conſens d'aller en province, & jy 
vais tres-volontiers. Mais tachez , mon- 
Heur , de faire enſorte que l'ordre du roi 
ſoit leve par une autre lettre de cachet 
en cette forme: 
Le roi, informè de la Fauſſets de Pace 
cuſation intentte contre le fieur abb Des- 
Fontaines, conſent qu'il demeure à Paris. 
Si vous obtenez cet ordre de M. de 
Manrepùs , Ceſt un coup eſſentiel. Au 
ſurplus, je promets parole d' honneur; I 
M. de Maurepas, de m'en aller inceſſam- 
ment, & de ne point revenir à Paris 
qu'après lui en avoir demande la PRI 
fion ſecretement. ; 
Voila, mon cher ami, ce que je vous 
prie a preſent d'obtenir pour moi, Je vous 
aurai encore une obligation infinie de ce 
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' Fonvean ſervice. Ceſt, à mon gre, ce 
qu'on peut faire de plus fimple pour re- 
parer le ſcandale & Vinjuſtice, en atten- 
dant que je puiſſe faire mieux & que 
_  Jaie les lumieres neceſſaires pour dEcou- 


vrir les reflorts caches de Phorrible intri- 


gue de mes ennemis. Malgré la noirceur 
de Paceuſation & le penchant du public 
A croire tous les accuſes coupables, j'ai 
1a ſatisfaction de voir les perſonnes meme 
' Indifferentes prendre mon parti. Les Na- 
dal, les Danchet, les de Pons, les Freret 
ſont les ſeuls, dit- on, qui traitent ma 
| perſonne comme toute ma vie je traiterai 
leurs infames ouvrages & leur indigne 
caracteère. Genus irritabile vatum, 


Jai un plan d'apologie qui ſera beau 


& curieux, & que je travaillerai à la 
campagne. Je ſuis trop connu dans le 


monde pour qu'il convienne 2 un homme 


comme moi de me taire après un {i exé- 
erable affront; & je le ferai de fagon que 
Faurai Vhonneur de le preſenter à M. de 
e, pour le prier de me permettre 


1 


156 ien 
de le faire aan On y verra tout cv. 
gui m'eſt arrive de malheureux, & mes 
malheurs toujours cauſcs par des gens de 
lettres, ſur - tout Vhiltoire de ma latte 
des jcſuites. e 

, | Adieu, mon cher ami; je me repom- 
mande à vous. 


. | 


LETTRE 


W DEM OU LIN, 


4 M. DE VolTains. 


A Paris, le 22 d auguſte 751. 


MoNSIEUR. 


= 1} 


No: o us vous Temercions très- humble- 
ment de toutes vos bontes , & des facili- 
tes que vous voulez bien nous accorder 
pour vous payer. Nous en conſerverons 
un precieux ſouvenir, & nous vous en 
marquerons notre vive reconnaiſſance 
dans toutes les occaſions. V otre eréance 

eſt 
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eſt bien aſſurée, & nous vous prions 
d'etre perſuade que nous Vacquitterons 
le plus tot qu'il nous ſera poſſible. Je ſuis 

en avance dans pluſlieufs bonnes affaires, 

& notre zèle à obliger eſt cauſe que nous 
ne ſommes pas à notre aiſe. | 
Vous me rendez juſtice , monſieur, en 
ne me croyant point coupable d'aucune 
mauvaiſe intention. Joſe meme vous 


N proteſter que jamais je men ai eu, & que 
jamais amant n'a aime plus tendrement 
une maitreſſe; que je vous ai toujours 
aimé, malgré tout ce qui eſt arrive. J'ai 
des vivacites., il eſt vrai; vous me les 
avez ſouvent reprochées avec raiſon, 

b> mais je ne le cede à perſonne pour la 

| droiture de cœur, la pureté des inten- 

bh tions & la fidelle execution , quand il 

1 s'agit de rendre ſervice. 

Je ſais qu'on m'a fort calomnié, & je 

* ſais encore que les perſonnes qui decla- 

_ maient-le plus contre moi, en vous quit- 

2A tant venaient au logis pour m'animer 

contre vous. Depuis ce temps - 1a, j'ai 


Teme II. | 0 


Desen 
rendu à une de ces perſonnes des ſer vi- 
ces aſſez conſidérables; & ſi les occa- 
fions ſe preſentaient d'obliger les autres, 
je le ferais volontiers. C'eſt la ſeule vens 
geance que je pretends en tirer. 

Si vous me croyez utile a quelque 
choſe, & meme dans ce qui peut exiger 
de la diſcretion , honorez- moi de vos 
_ commiſſions, & ſoyez , je vous ſupplie, 
aſſure d'une xtra & ſecrete expedi- 
tion. 

Ma femme vous ure de ſes tris 
_ humbles reſpects. 

Jai Vhonneur d'etre avec un \profond 
_ a 

_ Monkieur , 


Votre tres - humble, &c. 
Billet du mime. 

Is ſouſſigné reconnais que M. de Pol- 
taire ayant prete I ma femme & & moi 
la ſomme de vingt- ſept mille livres, & 
vu le mauvai ttat de nos alkkires , * 


Co 
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bien voulu fe reſtreindre à la ſomme de 
trois mille livres par contrat obligatoire, 
pale entre nous chez Ballot, notaire, le 
12 de juin 1736, il nous a remis & ac- 


cord 750 livres reſtant des trois mille 


livres a payer, & m'en a donné une ré- 
troceſſion pleine & entiere. Ce 19 de jan- 


vier 1743. * 
| 4 ulin. 


0 | , * 5 EE Lens G 


Lo ©. KM. 
Du libraire JoRE, 
A M. DE VoLTAIRAE. 
LETTRE I. 
4 Paris, ce 20 de decembre 1728. 
MoNSIEUR. | 1 


J E vous ſupplie d'excuſer le mauvais 

&Etat de ma fortune, & la ſouſtraction de 

tous mes papiers, qui m'a empëchè juſ- 

gu ici de reconnaitre le mauvais proceds 
| O ij 


WS _-7 PIs y 1 
de ceux qui ont abuſe de mon malheur, 
pour me forcer à vous faire un procès 
injuſte, & a laiſſer imprimer un factum 
odieux. Je les déſavoue tous deux en- 
ticrement. La malice de vos ennemis n'a 
ſervi qu'à me faire connaitre la bonté de 
votre caractère. Vous avez la bonté de 
me pardonner d'avoir econte de mauvais 
conſeils. Je vous jure que je m' en ſuis 
repenti au moment meme que j'ai eu le 
malheur d'agir contre vous. J'ai bien 
reconnu combien on m'avait trompe. 
Vous n'ignorez pas la jalouſie des gens 
de lettres; voila à quoi elle s'eſt portée. 
On m'a aigri, on Feſt ſervi de moi pour 
vous nuire; jen ſuis fi fache que je vous 
promets de ne jamais voir ceux qui m' ont 
force à vous manquer à ce point; & je 
_ reparerai le tort extreme que Jai eu, par 
Tattachement conſtant que je veux vous 
vouer toute ma vie. | 

Ie vous prie, monſieur, de me rendre 
votre amitie, & de croire que mon cœur 
wa jamais eu de part à la malice-de voy 
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ennemis, & que c'eſt mon cœur ſeul qui 
 m'engage à vous le dire. 
J'ai Vhonneur d'etre avec reſpect, 
Monſieur TY 
Votre tres - humble, Ec. 


; __ 
L E T T R E II. 


1 
” 


A Paris, le 3o de décembre 1738. 


J Al deja eu Fhonneur de vous écrire, 


le 20 du preſent mois, dans Vamertume 


de mon cœur, paur vous demander par- 
don, & pour vous marquer le ſincère 
repentir que j; ẽprouve dy proces in juſte 
que votre ennemi (que vous connaiſſez) 


m' avait engage de vous intenter. Je vous 
ai deja marque mon regret, & Thorreur 


que j'ai d'avoir attaque fi eruellement 


oelui qui ẽtait mon bienfaiteur. Je vous 


diſais que j avais reconnu Verreur ol 
Von m'avait mis. Soyez ſir , monſieur, 
que mon affliction eſt egale a ma faute. 
Daignez, manſieur, pauſſer votre geng- 
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roſite juſqu'à m'accorder le pardon que 
Joſe vous demander. Je dẽſavoue le fac- 
tum injuſte & calomnieux que Von a mis 


Tous mon nom, & que j'ai eu le malheur 


deſeſpoir. Pen ai tombé malade. Il n'y 
a rien que je ne faſſe, le reſte de ma vie, 


pour reparer ma faute..Enfin, monſieur, 
£ vous étiez témoin de mon affliction 
d'avoir été trompé par de mauvais con- 
feils , vous auriez pitié de mon état. 


Ayez la bonté au moins de me faire dire 


que vous avez celle de me pardonner, ſi 
vous ne daignez m'Ecrire de votre main. 
Je paierais tous les frais du procès, ſi 
Javais de Pargent;z & il n'y a rien que 
je ne faſſe, tout le reſte de ma vie, pour 
vous temoigner en particulier & en pu- 


blic le repentir , l'admiration pour votre 


caractere , & le tres-profond reſpect aveo- 


lequel je ſuis, 
Monſieur , | oj 
Votre tres - humble, FIR 


* 


/ 


de ſigner. Jetais aveugle; on m'a ſẽduit. 
Je vous le repete encore, jen ſuis au 
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LETTRE Tm. 


* 


Paris, le 3 wy Juin mas.” 


J. Al recu, Monſieur les 250 n que 


vous avez eu encore la bonte de me faire 
donner. Cette nouvelle manière de vous 
venger d'un homme infortuné, dont le 
plus grand malheur a été de goublier 


avec vous, & qui en eſt au deſeſpoir de- 


puis fi long - temps, ne ſortira jamais de 
mon cœur. Vos bontes augmentent le 
fincere repentir que j'en. ai; elles m'E- 
tonnent, elles m'inſpirent le reſpect & 


Fattachement le plus tendre. Il faut que 


ceux qui m'avaient ſeduit, ſoient des 
monſtres. Ils ne vous 'connaiffent pas 
cdmme je vous connais. Ma vie doit etre 
employee à vous marquer mon devone- 
ment. Je ai point de termes pour vous 


dire ce que vous m'inſpirez. Permettez-' 


moi ſculement de me preſenter devant 
vous, & de venir, vous remercier. C'eſt 


* 
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1 „ 
_ * * _ 


Dien! prive de ee ſecours! Je vous fus 


14 ans 
la grace que je vous prie d'ajouter à vos 
generolites. _ 

Je ſuis avec reſpect & la plus tende | 


reconnaiſſance , 
Monſieur , 
Votretres - humble, Sc. 
f Jore. ; 
— ; 1 — ; — 


L Ek I T RK E iv. 
A Milan, ce 20 d octobre 1768. 


MonsSIEUR. 


Grace a la penſion que vous avez la 


bonté de me faire, je me ſuis trouve en 
etat de ſubſiſter a Milan, joint a quel- 
ques &Ecoliers que j avais, auxquels j ai- 
dais a fe perfectionner dans la langue 
Francaiſe, & qui, malheureuſement pour 
moi , quittent cette ville pour voyager. 
Dans quel &tat vais- je me trouver, grand 


autrefois utile pour ecrire ſous votre 
diate : ne pourrai · je plus vous ©tre; 
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Caueune utilitéè? Si Milan était un en- 
droit od l'on imprimit en francais, je 
pourrais m'y ocuper a corriger des 
Epreuves, & par cette occupation me 
garantir de la miſère qui me menace, & 
que vous pourriez me faire &viter , mon- 
Genr, en m'appelant aupres de vous, 
od je me perſuade que vous devez avoir 
quelqu'un qui peut vous &re moins né- 
ceſſaire que je pourrais vous Vetre.. .. 

Jeſpere , monſieur, que reflechiſſant 
ſar mon etat preſent, & combien il eſt 
different de celui dans lequel vous mn'a- 
vez vu, vous vous porterez a le ſoulager, 
d'autant que ce changement ne m'eſt 
arrive ni par TOO ni you mauvaiſe 

Mavens un | 
Lorſque M. de Cideville me 'procurs 
Fhonneur de vous connaitre, il n'enviſa- 
geait , ainſi que moi, que d'augmenter 
ma fortune; aurait-il pu prevoir Vin- 
juſtice que Von m'a faite, & que ma 
ruine totale devait s enſuivre? 

Je me flatte que, touche de mon triſte 


— 


* 
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ſort , vous m*honorerez d'une riponſe 

qui diflipera cet avenir affreux que jen» 

viſage, & que je ne puis éviter ſans voy 

bontes. Dans cette confiance, permettez 

que je me diſe avec reſpect, | 
Monſieur, 


Votre tres - humble, &c. 


| n.. 
b Chez M. le comte Alari. 


EN 
A Milan , ce 28 d avril 76s, 
MONSIEUR. 


A mon retour des isles Boromees, ol 
ſon excellence M. le comte Frederic m'a 
gardè trois ſemaines, pour y prendre Pair 
& me remettre de la maladie que j'ai eue, 
MM. Origoni & Paravicini m' ont remis 
25 ſequins de Florence par votre ordre, 
dont je leur ai donné rect au compte 
de MM. Frangois & Louis Bontems do 
Geneve. 


_ ow RN 7 


ite! Je Voſpere de vos bontes, monſieur- 
Bio di INT, 
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Je ne puis affez vous en marquer ma 
reconnaiſſance; & vous ne pouviez, 
monſieur, m'envoyer plus à propos ce 


ſecours, manquant de linge & d'habits. 
Quoique votre generoſite portät Pordre 


de me compter ce que j'aurais beſoin, 
fans en limiter la ſomme, j'ai cru ne 
devoir pas abuſer de vos bontés; & j'ai, 
ſur Vinſtant mème, employé ces 25 ſe- 


quins en un habit que j'ai trouve fait 


ſur ma taille, & en quatre chemiſes que 
je fais faire: ce qui me mettra au moins 
en état de paraitre décemment dans les 
maiſons de conditien od Pen a la bonté 
de nvadmettre. Py ai fait part de vos 
bontés, & l'on m'a lone de n'avoir exigẽ 
que cette ſomme, quoſque votre genero- 


fits ne Petit pas bornee.. 


Que je finirais avec tranquillits ma 


darrlère, au cas que 5 euſſe le malheur 


de vous farvivre , ſi vous vouliez bien 
m' aſſurer de quoi ſuppotter Petat affreuæ 
de ma ſituation! &tat que Jai fi peu mé- 


Rn 

Je n'aurais alors plus A deſirer que de 

me procurer Voceaſion de vous en aller 

marquer ma vive reconnaiſſance. Jen 

attends l'heureux moment avec impa- 

tience, & vous ſupplie d'etre perſuade 

du reſpectueux attachement avee _ 

Jai Thonneur Petre , 5305 | p 

. - Monſieur, 

oh | Votre tris- bumble, &c. 

1 5 8 . 

N Chez M. le comte Alari, od mes 
lettres me viennent franches 
de I port | 
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LETTYRE VI. 


A Milan, le 23 de ſeptembre e 
= MoNs1 EU R. 


Vivauntg penẽtre hs gratitude & 
tranſportẽ de joie, je vous remercie de la 
conſolante promeſſe que vous me faites 
de me tirer de ma miſere, & des huit 
leuis que vous mavez envoyes. Ils ne 
peuvaient 


1 — 
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nes 


739 


| pouvaient m'arriver plus a propos pour 


nn VES. 


bis 


me tirer du plus grand embarras. Je ne 


vous dis point, crainte de vous accabler , 
tout ce qui ſe paſſe dans mon ame, me 


fattant que les diſpoſitions de la vötre 

ont change à mon avantage, vous aſſu- 

rant que je le mérite par les ſentimens de 

reconnaiſſance avec leſquels Jai Vhons 

neur d'etre avec reſpect, 

Monſieur, | | 
Votre tres- humble, &c. 
| Jore. 


_ 
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LETTRE 

De A. SAINT-HYACINTHE, 
A M. pz Bu RIeN v. 

A Belleville, le a de mai 1739. 


J E vous renvoie, monſieur, le manuſ- 


erit que vous m'avez faſt la grace de me 
_ eonfier. Vous croyez peut - etre que je 


Yai lu avec plaiſir: vous ne vous trompez 
gas; mais ſi vous ceneluez que- j'ai 646. 
T 8888 . 2 


© 
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q content après Pavoir lu, vous vous trom- 
pez. Charme de ce que j avais vu, je 

n'ai que mieux ſenti le beſoin que 5; a- 
vais du reſte; au plaiſir de la lecture a 
fuccede beaucoup de colère contre Pau- 
Votre indolence, monſieur, on pour 

parler plus franchement, votre pareſſe 

doit exciter contre vous tous ceux qu 

ſavent juger de ce que vous etes capable 

de faire, Si vous etes aſſez indifferent à 

la gloire pour dedaigner les applaudiſſe- 

mens qui vous reviendraient de la per- 

fection de cet ouvrage /1a juſtice que le 

. public vous a rendue ſur ce que vous lui 

avez donné, vous engage à lui donner 

encore une choſe qwil attend & qu'il 

ſouhaite avec impatience. Perſonne n'a 
remonte avec plus de juſteſſe ni avec - 

plus de fineſſe juſqu'aux ſources, per- 

ſonne ne les a expliquees avec. plus de 
delicateſſe & d' exactitude. Je vais ameu- 


"y 


ter tous vos amis pour yous- perſccnter” 
zuſaua ce que vous ayez donn Vouvrage 


th 
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womplet. Je mettrai à la téte cette com 
teſſe, ſur les lèvres de laquelle les graces 

ont mis la perſuaſion; après quoi nous 
verrons fi nous vous laiſſerons &tre, à 
votre aiſe, pareſſeux pour quelque temps. 
Vous m' avez rendu juſtice , monſieur; 
Iorſque vous avez aſſure que je n'ẽtais 
en nulle liaiſon avec Pauteur de la Yob 
tairomonie, quel qu'il ſoit; & je vous 
proteſte encore a preſent que je n'ai point 
lu cette pièce en ſon entier. J'y jetai ſim- 
plement les yeux, parce qu'on me dit 
que Fanteur m'y avait cite au ſnjet de 
M. de Poltaire : ce que jene vis pas ſans 
indignation. Je voudrais bien ſavoir de 
quel droit on cite le nom de M. de Pol- 
taire & le mien, lorſque ni Pun ni l'au- 
tre ne ſe trouve dans ouvrage qu'on 
eite. On fait plus; eh! qu'en avez - vous 
penſe, monſieur? on y decide de mon 
intention. La deification dont on parle, 
n' eſt qu'un ouvrage d' imagination, un 
tilſu de fictions qu'on a liées enſemble 
our en faire un recit ſuivi. On à eu en 
| | P ij 
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vue de marquer en general les defanits od 
tombent les ſavans de divers genres & de 
diverſes nations. On y a denc été oblige 
d' imaginer des choſes qui, quoique rap« 
portées comme des choſes particulieres , 
 nedoivent<etre regardees que comme des 
generalites applicables à tous les ſavans 
qui peuvent tomber dans ces defauts. On 
ne peut faire une allẽgorie ni un carac- 
tere, que l' imagination d'un lecteur ne 
puiſſe appliquer a quelqu'un que Pauteus 
meme n'aura jamais connu. Ainſi ce qui 
n aura dans un ouvrage de fiction qu'un 
objet general, en devient un particulier 
par la malignite d'une fauſſe interpreta- 
tion. Si cela eſt permis, monſieur, il ne 
Faut plus ſonger a ecrire, a moins que le 
public, plus reſerve, ne juge de'Vintens 
tion d'un auteur conformement au but 
general de l'ouvrage, & qu'il ne faſſe 
retomber ſur l'interprète, 1a * 
de Vinterprctation. 5 
Quand je vis de quelle manière reeri- 
| yain de la Poltairomanie decidait de mon 
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intention, je vous avoue, monſieur, que 
je fus extrèmement ſurpris que celui 
qu'on en difait Pauteur pit ainſi man- 
quer a tous les &gards. Ma ſurpriſe égala 
mon indignation & ſa temerite, pour ne 
pas me ſervir d'un terme plus dur, Il eſt 
vrai que, par la nature de Touvrage A on 
doit s'attendre à tout. 
Pe appris que M. de Voltaire mepriſait 
ectte piece au point de n'y pas repondre, 
II fait à merveille; le ſort de ces ſortes 
d'ouvrages eſt de perir en naiſſant. C'eſt 
les conſerver que d'en parler. M. de 
Voltaire a quelque choſe de mieux à 
faire. Cultivant a preſent les Muſas ſe- 
veriores, il apprend d'elles a &tlever | Wo 
dans les regions tranquilles, ot les va- 9 
peurs de la terre ne s'elèvent point : 2 Ss. 
Sapientum templa ſerena, 

Voici, monſieur, les deux madrigaux 
de M. de Bignicourt, que je ne pus vous | ; 
dire qu'imparfaitement la derniere fois 

que j'eus Ihonneur de vous voir à Paris. 


2 


g 


174 et 
Des traits d'une injuſte colere 
Vous payez mes feux en ce jour: 
Iris, pour quai vonlez - vous faire 
La Haine fille de Amour? 2 


Autre. 


Iris, vous dedaignez les feux 

Qu'en moi vos charmes ont fait naltre: : 
Mon deſtin n'eſ pas d etre heureux, 
Mais mon cœur meritait de Tetre. 


A | þ 
Faites » moi ſavoir, je vous prie, ſi 
vous connaiſſez le manuſcrit ſur les tour- 
nois, que M. de Rieux a achete ; & quand 
le temps ſera conforme a la ſaiſon, n'ou- 
bliez point, monſieur, que vous avez 
2 Belleville un tres - humble & tres. 
N ſerviteur, 


* 
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ab. R T 1 
De M. D' A R ENSON Paine, | 
A M. DE VOLTAIRE. 


Paris p le de feorier 1739. 


| C ES T un vilain homme que Pabbe Des- 
Fontaines, monſieur; ſon ingratitude eft 
afſurement pire encore que ſes crimes 
qui vous avaient donné lien de obliger. 
N'apprehendez point de n'avoir pas les 
puiſſances pour vous. Une fois il m' ar- 
riva, en dinant chez monſieur le cardi- 
nal, d'avancer la propoſition qu'il était 
cure d'une groſſe cure en Normandie; 
je révoltai toute l'aſſiſtance contre moi. 
Son Eminence me le fit repeter trois fois. 
Je me voyais perdu d'eſtime & de for- 
tune, ſans le prevotdes marchands, qui 

me t6moigna ce fait. Monſieur le chan- 
celier penſe de meme ſur le compte de 
te.. de police. M. Herault doit penſer 
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de meme, ou il ſerait juſticiable de ceux 
qu'il juſticie. Monſieur le chancelier 
eſtime vos ouvrages; il m'en a parlé 
pluſieurs fois dans des promenades à 
Freſne. Mais de tous les chevaliers, le 
plus prevenu contre votre ennemi, c'eſt 
mon frere. Jai été le voir à la'reception 
de votre lettre; il m'a dit que Vaffaire 
en était à ce que monſieur le chancelier 
avait ordonne que Yabbe De Fontaines ſe- 
rait mande pour declarer ſi les libelles 
en queſtion Etaient de lui, & pour ſigner 
J 'affirmatif ou le négatif; ſinon contraint. 
Je vous aſſure que cela ſera bien mené. 
Je ſolliciterai monſieur le chancelier en 
mon particulier ces jours - ci. 
Jembraſſe vos interets avec chaleur 
& avee plaiſir. La choſe eſt bien juſte. 
Je vous ai toujours connu ennemi de la 
ſatyre; vous vous indignez contre les 
Frippons, vous riez des ſots: je compte 
en faire tout autant, tout de mon mieux, 
& je me crois honnète homme. Ce weſt 


A que juger ; aire part de ſon jugement 


JUSTIFICATIVES. ty 


3 ſes amis, c'eſt médire: la religion 
le defend, ainſi que le bon ſens, 
& meme Vinſtint. Ainſi vous m'avez 


tou jours paru eloigne d'un ſi mauvais 
penchant; vos Ecrits avoués & dignes 
de vous, & vos diſcours m'y ont tou- 
jours confirms. Travaillez en repos , 
monſieur , vingt- einq autres ans; mais 
faites des vers, malgre votre ſerment qui 
eſt dans la preface de Newton. Avec quel- 
que clarte, quelque beauté, quelque di- 
gnite que vous ayez entendu & rendu le 
Tyſteme philoſophique de cet Anglais, ne 
mepriſez pas pour cela les poëmes, les 
tragedies, & les épitres en vers: nous 
ſerons toujours éclairés & nourris dans 
la ſcène phyſique; mais nous ne lirons 
bient6t plus pour nous amuſer, & nous 
w irons plus à la comédie, faute de bons 
auteurs en vers & en . 


Adieu, monſieur; pourquoi allez- vous 


parler de protection & de reſpect à un 
ancien ami, & qui le ſera toujours? 
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LETTRKE 
Dx fienr DE BONNEVAL, (*) 


AM. DE VOL TAIRE. | 
4 Paris, ce 27 defevrier 1737. 


J Al été chez vous hier matin, mon- 


ſieur, pour avoir T honneur de vous voir; 


on ma dit que vous ẽtiez a la cour. Vous 


| euſſiez ſans doute été lurpris de ma vilite , 


mais vous l'euſſiez ets davantage du mo- 
tif qui Voccafionnait. Cependant je nv'e- 
tais raſſurẽ par les reflexions qui viennent 


naturellement à un eſprit du premier or- 


dre; & je me diſais: Il eſt vrai que depuis 
1725 je Wai preſque jamais eu Phonneur 
de voir M. de Foltaire, mais il n'ignore 


—_——— — md 


(*) Ce Bonneval eſt un frippon qui 
m'a vole autrefois dix louis, qui a «ts 
chaſſé de chez Montmartel, & qui a fait 
un libelle contre moi. 4 | . 

( Apoſtille de M. de Voltaire ſur Porte 

ginal de cette lettre.) | 
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pas qu'il eſt dans une ſphere qui ne per- 
met pas à tout le monde de le voir; il ne 
peut ignorer Padmiration que je lui ai 


vouce, & il ne pourrait en douter ſans 
faire tort à mon diſcernement. Perſonne 


n'eſt plus en ẽtat aujourdhui que moi de 
lui rendre juſtice, par Phahitude od j'ai 
ete pendant un an de le voir dans ces ſo- 


cictes on l'eſprit & le cœur peuvent ſe 
montrer ce quils ſont, ſans danger. Ceſt 


dela que j' en ai juge aſſez fayorablement 


pour ètre perſuade qu'il aime à obliger. 


Cette maniere de penſer, monſieur, ; 


m'a conduit chez vous pour vous prier 
de me preter dix piſtoles, dont Jai un 
beſoin inſtant , & de vous offrir pour la 
reſtitution une delegation de la meme 


ſomme ſur les agrerages d'une rente que 
m'a laiſſee une dame de votre connaiſ- 


ſance, & qui ne vit plus depuis pluſieurt 
 annees, Si les morts avaient quelque er- 
dit, j emploierais ſa mediation aupres 
de vous. Vous ne Fauriez pas refuſee 
vivante: peut · etre vit - elle encore dans 


vs. Oxnnne: 


votre mémoire; du moins elle le meri> 
tait par ſes ſentimens pour vous. Je les 
ai connus juſqu'a ſa mort, dont Jai ets 
le triſte temoin. 

Cette priere que je vous curls faite 
chez vous, monſieur, je vous la fais au- 


jourd' hui par écrit; & fi vous voulez y 


faire droit, vous le pouvez en m'adreſ- 
Fant a qui il vous plaira de votre part, 
& je lui remettrai la delegation. Je croi- 


rais offenſer la delicateſſe de vos ſenti- 


mens, ſi j; employais ici ces tours d'une 
ẽloquence uſée, pour vous diſpoſer a me 
rendre le ſervice que je vous demande. 
Expoſer un beſoin à une perſonne qui 
penſe noblement, c'eſt avoir tout dit; 
j ajouterai ſeulement que ma reconnaiſ- 
Kace ſera auſſi vive que durable. ö 
Jai Vhonneur d'etre tres - parfaite 
ment, monſieur votre très-humble, &c. 
a De Bonneval , 
rue Seiate- Anne, chez M. die, 


0 
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n 1 TEE ES, 
De M. PRAULT flls, libraire q Paris, 


e 

- A Map. DE CHAMPBONIN ,:& Paſſy. g 
Paris „le 24 de janvier 1739. 

, MA DAM E. 1 
1 us ſavez que c'eſt à un hag n ? 4 1 
x connu par fa vertu & ſon mérite, que 4 
Fa robligation de connaitre M. de Vol. | 

4 taire, dont il eſt ami. J'ai ſouhaits pen- | 

” dant long-temps illuſtrer mon commerce | 

ui | 


des ouvrages d'un homme que je ne con- n 
t naiſſais encore que par les talens de ſon | 
eſprit, & qui depuis m'a fi fert attache 
A lui par les qualités de ſon cœur. Ma 
jeuneſſe, ma bonne volonte , ma fince- 
rité, titres qui valent toujours auprèes 
de lui, ont acheve ce que la recomman- 
dation avait 6ommence., Depuis ce temps, i 
{fi.confiance m'a rendu Vinftrument ds 1 
tant d' actions de gènéroſité, au autant b 
Tome II. - 
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par juſtice pour lui que par reconnaiſ- 
ſance pour celles dont je me ſuis parti- 
culicrement reſſenti, je me crois oblige 


d'en rendre par - tout un temoignage au- 


thentique , & de repondre à Vinjuſte ac- 
euſation du libelle intitulé la Voltairo- 
manie , que tous les honnetes gens ne 


voiĩent qu'avec indignation. Tp 


Voici Thiſtoire des ouvrages de M. de 
Poltaire depuis que je le connais , & je 


fuis en tat de la prouver par des piꝭces 
juſtificatives. 


Tai commence par imprimer la Hen» 
riade avec des corrections confſiderablesz 
& M. de Voltaire, en me la donnant, en 
abandonna le profit a un jeune homme 
que ſes talens lui ont attaché, & à qui 
1a fait encore preſent de ſa tragtdie de 
la Mort de Ceſar. Il permit, danslememe 
temps, à un autre libraire de reimpri- 
mer Zaire, dont le privilege etait expire. 
II m'a donné, à moi, fes tragédies d'Oe- 
dipe, Mariamne, & Brutus. J'ai imprimẽ 
Enfant prodigue : celui qui fut chargé 
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en faire le marché m'en demanda un 
prix fi honnete , que bien loin de con- 
teſter avec lui, je lui donnai cent francs 
au - deſſus du prix qu'il m'en avait de- 
mande. Quelques jours après, M. de 
Voltaire m'ëcrivit qu'il nexigerait ja- 
mais d'argent (*) pour le prix de ſes 
pieces, ni pour aucun autre de ſes ou- 
vrages, mais ſeulement des livres. Enfin 
il a fait preſent de ſes Elemens de Newton 
à ſes libraires de Hollande. Peu de temps 
après, on en a fait une édition ſous le 
titre de Londres; & je ſais que le libraire 
qui l'avait faite a l'inſu de M. de Pol- 
taire, crut cependant, avant de la faire 
paraitre , lui devoir l'attention de la lui 
communiquer , & de ſe ſoumettre i ſes 
corrections. L'edition en état de parat- 
tre, M. de Voltaire en a acheté cent cin- 
quante exemplaires pour faire des pré- 
ſens à Paris, qu'il a payés, & qui lui 


—— 


— ad.d 


(*) Ceſt.à-dire pour lui-mèéme. 


Q 
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reviennent, avec la reliure, a pres de 
cent piſtoles. 1 AG 

Voila , madame, ce que les ouvrages 
de M. de Poltaire lui ont produit, voila 
plutot de quoi confondre le calomnia- 
teur; & vous voyez quelle foi on peut 
ajouter aux impoſtures dont ſon N 
eſt tiſſu. | 

Jai Vhonneur d'ctre'avec un tres-pro- 
fond reſpect, &c. 


Prault Fils. | 
— ad — 45 * 
Diclaration de abb Guyot Deefontaines 
a la Police. 


JE PPP Rr 8 je ne ſuis point l'au- 
teur d'un libelle imprime , qui a pour 
titre la Yoltairomanie , & que je le dé- 
ſavoue en ſon entier , regardant comme 
ealomnienx tous les faits qui ſont impu- 
tes à M. de Voltaire dans ce libelle; & 
que je me croirais déshonoré, fi Pavais 
eu la moindre part à cet ecrit, ayant pour 
lui tous les fentimens d'eſtime due à leb 


%” 


U 


OY 
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| talens, & que le public lui accorde ſi 
zuſtement. Fait i Paris, ce 4 (avril 1739. 


Desfontaines. 
| N;. Loriginal eſt entre les mains de 
M. Herault. 


1 


De M. DE CHAMPBONIN à ſon fils, 


| An bureau des fortifications , à Paris. 


A Cbampbonin, ce 15 de mai 1739. 


Cx weſt pas à Cirey , mon fils, qu'il 
faut que vous ecriviez à M. de Voltaire; 


il vient de partir pour Bruxelles avec 


M. & madame du Chatelet. Vous vous 


imaginez aſſez dans quelle doulenr ſon 


abſence nous laiſſe. Jamais il ne fut d'ami 
plus tendre & plus reſpectable. Nous 
regrettons ſenſiblement les quatre an- 
Nees qu'il a paſlees en Champagne. Ce 
temps heureux, où nous avons veEcu avee 
lui, doit vous rappeler comme I nous, 
mon fils, les marques d'amitie dont i 

„ 
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nous 2 combles ; elles ſont telles pour 
vous en particulier, que je n'aurais pn 
faire que les memes choſes pour votre 
fortune, ſi elles euſſent été en mon pou- 
voir. Eh, que ne lui devez- vous point 
de reconnaiſſance! Rien ne l'engageait 
a vous donner des marques fi ſinguliè- 
res d'attachement, & j'eſpere que vous 
n'oublierez jamais l'excès de ſes bontes. 
Ce neſt pas aſſez de les partager avec 
nous, il fant que vous nous ſurpaſſiez 
en reconnaiſſance. Aimez-le comme votre 
pere: vous lui devez tous les ſentimens 
dont vous etes capable, & jen ſerai plus 
touche que de ceux que vous avez pour 
moi. EY 

Votre mere eſt penttree de regrets auſſi 
bien que moi; vous connaiſſez notre- 
amitie pour lui, & tous deux nous pleu- 
rons la douceur qu'il attachait à la fienne 
pour nous. 

M. & madame la comteſſe de la Ner:- 

Hille, de qui vous me demandez des non- 
velles, regrettent auſſi infiniment la 
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focidts'de M. de Voltaire. U part adord? | k 
de tout le canton, & nous g&miſſons tous 9 
de ſon abſence. M. & madame du Chitelet 1 
nous flattent de leur retour a Cirey, des +  . 
que leurs affaires ſeront finies. | | \ 1 
| Ecrivez bien réguliérement a Bruxel- | q 
les, & comptez, mon fils, ſur mon ami- | } 
tie & celle de votre mere qui vous em- 1 
| Champbonin. 1 
LE T 1 1 1 
De M. Pabbe PREVOST, _ \ 
AM. DEVOLTAITRE. | 1 
Ze 15 de janvierY;qa. 4 1 f 
J E ſouhaiterais extremement, monſieur, [ i | 
de vous devenir utile en quelque choſes | 
ceſt un ancien ſentiment que Jai fait | | 
eclater pluſieurs fois dans mes éerits, | 
! 


que j'ai communique a M. Thiriot dans 9 
plus d'une occaſion, & qui s'eſt renou- 1 
velé fort vivement depuis affaire de 


185 Dien 
Prault. Je ne puis ſoutenir qu'une infi- 
nite de miſerables, s acharnant contre un 
homme tel que vous, les uns par mali - 
gnite pure, les autres par un fanx air de 
probite & de juſtice, $'efforcent de com- 
muniquer le poiſon de leur cœur aux 
plus honnetes gens, 

Il m'eſt venu a reſprit que le cM du 


| public , qui s' eſt aſſez ſoutenu juſqu'a 


preſent pour ma facon decrire, me rend 
plus propre qu'un autre à vous rendre 
quelque ſervice. L'admiration que Jai 


Pour vos talens, & Vattachement parti- 


eulier dont je fais profeflion pour votre 


| perſonne, ſuffiraient bien pour m'y por- 


ter awec beaucoup de zele : mais mon 
propre interet s'y joint; & ſi je puis ſer- 
vir, dans quelque meſure, à votre rẽpu- 
tation, vous pouvez etre auſſi utile pour 
le moins à ma fortune. 

Voila deux points, monfieur , qui de- 
mandent un peu dexplication ; elle ſera 
eourte, car je n'ai que le fait a expoſer, 
- 3*, Jai penſè qu'une Defen/e de M. de 
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Voltaire & de ſes ouvrages , compolte 
ævec ſoin , force, ſimplicité, &c. pour- 
rait tre un fort bon livre, & forcerait 


peut- etre, une fois pour toutes, la mali- 


gnite I ſe taire: je la diviſerais en deux; 


Tune regarderait ſa perſonne ; Vautre, ſes 
Ecrits. J'y emploierais tout ce que Vha-' 


bitude d'écrire pourrait donner de luſtre 
à mes petits talens , & je ne demanderais 
d'ètre aide que de quelques mémoires 


pour les faits. L'ouvrage paraitrait avant 
la fin de Vhiver. 


29, Le derangement de mes affaires 


eſt tel que fi le ciel, ou quelqu'un inſ- 


piré de lui, n'y met ordre, je ſuis à la 


veille de repaſſer en Angleterre. Je ne 
m'en plaindrais pas, {i c' taĩit ma faute; 
mais depuis cinq ans que je ſuis en 
France, avec autant d'amis qu'il y a 
d'honnètes gens à Paris, avec la protec- 
tion d'un prince du ſang qui me loge 
dans ſon h6tel, (*) je ſuis encore ſans 


1 


TIS 


*) Le prince de Conti, 


ws 
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ua benefice de cinq ſous. Je dois environ 
cinquante louis, pour leſquels mes crean- 
ciers reunis m'ont fait aſſigner, &. & 
Je cas eſt fi preſſant, qu'ttant convenu 
avec eux d'un terme qui expire le pre- 
mier du mois prochain, je ſuis menace 
d'un décret de priſe de corps, fi je ne 
les ſatisfais dans ce temps. De mille per- 
Jonnes opulentes, avec leſquelles ma vie 
Tſe paſſe, je veux mourir ſi Jen connais. 
une à qui Jaie la hardieſſe de demander 
cette ſamme, & de qui je me croie. lor. 
de Fobtenir. 

Il eſt queſtion de ſavoir ſi M. de Pol 
taire , moitié engage par ſa generolits- 
& par ſon zele pour les gens de lettres, 
moitié par le deſſein que j'ai de m' em- 
ployer a ſon ſervice, voudrait me deli- 
vrer du plus cruel embarras od je me 
ſois trouve de ma vie. L'entrepriſe eſt 
digne de lui; & la ſeule nouveauté de- 
retablir dans ſes affaires un homme qui 
ne peut Saider de la protection d'un 
prince du ſang, & joſe dire de Vamitis 
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He tout Paris, me parait une amorce ſin- 
gulière. | 
Au reſte, j'ai deux manieres de reſti- 
tuer; Pune en ſentimens de reconnaiſ- 
ſance, & je ſerais requit à celle-la fi la 
mort me ſurprenait , car je ne poſſède 
pas un ſou de revenu; mais je ſuis dans 


nun age, je jouis d'une ſanté qui me pro- 


mettent une longue vie: l'autre voie de 
reſtitution, eſt de donner à prendre ſur 
mes libraires ; elle pourrait me ſervir 
avec mes creanciers , Sils entendaient 
faiſon : mais des tapiſſiers, des tailleurs , 


qu'on a un peu differe de payer, n'y trou- 


vent point aſſez de ſtirets. Un homme de 
lettres concoit mieux la ſolidité de cette 
reſſource. er e he #7 

Je finis , monſieur, car voila en vérits 
une lettre fort extraordinaire. Je me 
flatte qu'autant je trouverai de plaiſir a 
me vanter du bienfait, ſi vous me Tac- 
cordez , autant vous voudrez bien pren- 
ure ſoin d' enſevelir ma priere, ſi quelque 

taiſon, que je ne chercherai pas meme a 
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peénétrer, ne vous permet pas de la re- 
cevoir auſſi favorablement que je l'eſ- 


Pere. Mais dans l'un ou l'autre cas, vous 
regarderez , s'il vous plait , monſieur, 
comme un de vos plus devoues ſerviteurs 


. & de vos admirateurs les plus paſſionnés, 


Tabbe_ Prevoſt. 
. vous vous imaginerez bien que 


e'eſt le rẽcit que Prault m'a fait de vos 


generolites, qui m'a fait naitre les deux 


.idees que je viens de vous propoſer. 


—— n "ny 


— — 
LAFFORE .- 
Fait a Pacademie des ſciences par MM. 
Pitot & Clairault, le 26 abril 1741, 


Sur le memoire de M. de Voltaire, * 
chant les Forces vives. 


| 
Nous avons examine par W de L'a- 
_eademie , un memoire de M. de Voltaire, 
intitule : Doutes ſur la meſure des Forces 
motrices & ſur leur nature. Ce memoire 
contient deux parties: la premiere eſt une 
expolition 
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| Expoſition abreg6e des principales raiſons 
qui ont été données pour prouver que 
les forces des corps en mouvement, 
ſont comme leurs quantités de mouve- 
ment, c'eſt-3-dire , comme les maſſes 
multiplices- par leurs ſimples viteſſes, 
& non par les quarres , ainſi que le pré- 
tendent ceux qui regoivent la theorie des 
Forces vives. Les raiſons que M. de Pot- 
taire rapporte , ne ſont pas avanctes 
comme des demonſtrations ; ce ſont ſim- 
plement des dontes qu'il propoſe , mais 
les doutes d'un homme claire, qui reſ- 
| femblent beaucoup à une deciſion. 
Nous wentrerons point dans Pexamen 


de cette premiere partie, parce que Pau- 


teur ne parait y avoir eu en vue que de 
rendre les plus fortes raiſons qui ont été 
données contre les forces vives, d'une 


maniere aſſez claire & aſſez abregee pour 


que les lecteurs puifſent ſe les rappeler 
promptement. 1 
Dans la ſeconde partie, M. de Voltaire 


- conſidere la nature de la force. Comme 


Tome II. LL 
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il a conclu que la force motrice n'eſt aus 
tre choſe que le produit de la maſſe par 
la ſimple viteſſe, il n'admet point de diſ- 
tinction entre les Forces mortes & les 
Forces vives. Lorſque l'on dit que la force 
d'un corps en mouvement differe infini- 
ment de celle d'un corps en repos, c'eſt, 
ſuivant lui „ comme fi Pon diſait qu'un 
liquide eſt infiniment plus liquide quand 
il coule que quand il ne coule pas. | 

It dit enſuite, que ſi la force n'eſt autre 
choſe que le produit de la maſſe par la 
viteſſe , elle weſt preciſement que le 
corps lui-meme agiſſant, ou pret a agir: 
& il rejette ainſi Vopinion des philoſo- 
phes qui ont cru. que la force était un 
etre à part, une ſubſtance qui anime 
les corps, & qui en eſt diſtinguee; que 
la force doit ſe trouver dans les etres 
ſimples, appelés monades , &c. 

M. de Voltaire remarquant , comme 
pluſieurs Vont deja fait, que la quantits 
de mouvement augmente dans pluſieurs 
eas, & étant toujours convaincu que la 
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force n'eſt autre choſe que la quantits de 
mouvement, il demande fi les philoſo- 
phes qui ont ſoutenu la conſervation 
d'une meme quantite de force dans la 
nature, ont plus de raiſon que ceux qui 
voudraient la conſervation d'une meme 
quantité d'eſpeces dindividus, de figu- 
res, &c. 

Il demande enſuite, fi de ce qu'un 
corps élaſtique qui en choque un plus 
grand, lui communique plus de quantité 
de mouvement, & par conſequent, ſelon 
lui, plus de force qu'il. n' en avait, il ne 
s'enſuit pas évidemment que les corps 
ne communiquent point de force: en- 
ſorte que la maſſe & le mouvement ne 
Juffiſant pas pour la communication du 
mouvement, il faut encore l'inertie ſans 
laquelle la matiere ne réſiſterait pas, & 
fans laquelle il n'y aurait nulle action. 
M. de Voltaire croit encore que P'iner- 
tie, la maſſe & le mouvement ne ſuffi- 
ſent pas. Il penſe qu'il faut un principe 
yul tienne tous les corps de la nature en 
R ij 
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mouvement , & leur communique inceſs 
ſamment une force agiſſante, ou prete 
agir; & ce principe doit etre, ſelon lui, 
la gravitation , ſoit qu'elle ait une cauſe 
mecanique , ſoit qu'elle nen ait pas. 

La gravitation , continue-t-il , ne peut 
pas non plus ſatisfaire à tous les effets 
de la nature; elle eſt tres - loin d'expli- 
quer la force des corps organiſes; il leur 
faut encore un principe interne, comme 
celui du reſſort. | 

M. de Voltaire termine ſon mémoire 
en diſant que puiſque la force active du 
reſſort produit les memes effets que toute 
Force quelcongue, on en peut conclure 
que la nature qui va ſouvent a differens 
buts par la meme voie, va auſh au meme 
but par differens chemins ; & qu'ainſi la 
veritable phyſique conſiſte à tenir regil- 
tre des operations de la nature, avant 
gue de vouloir tout affervir a une loi 
generale. 0 

De toutes les queſtions , difficiles A ap- 
profondir „que renferment les deux pats 
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ties de ce memoire, il parait que M. de 
Voltaire eſt tres au fait de ce qui a tte. 
donné en phyſique, & qu'il a lui-meme 
beaucoup medite ſur cette ſcience. 

A Paris le 26 avril 1741. 

Pitot, Clairaut. 

Je certiſte la copie ci-deſſus etre con- 
forme a original. A Paris, le * wat 
I74T. | 

Dortous de Mairan , ſecretaire perpetuel 
de Vacademie royale des ſciences. 
E 
De Pavocat MAN NOR Y, (*) 


A M. DE VOLTAIIE. 
Ce 10 de mai 1744. 


I. y a long- temps, monſieur, que vous 
n'avez entendu parler de moi, & il eſt 


— 


9 * * 2 : . * * IF 


(*) IN a regu de moi Paumone . 8: 2 
Fait contre moi un libelle. ( 4poſtille de 


Al, de Volteire. 9 
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bien facheux que je ne rappelle vos idées 
a mon ſujet que pour vous entretenir de 
mes malheurs; mais je connais trop les 
ſentimens de votre coeur , pour manquer 
de confiance. Mon pere vit toujours, il 
a quatre · vingts ans; il eſt extremement 
caſſc & affaibli. Jaurai plus de cent mille 
francs de bien, & je n'en ai jamais recu 
un écu. Ma profeſſion eſt difficile; il y 
J faut des ſecours, ſur leſquels javais 
compte, & qui m' ont manque. Jai eſ- + 
ſuye des maladies longues & confidera- 
bles; Jai enfin retabli ma ſante. Mais 
pendant ce temps, mon cabinet &eſt trou- 
ve vnide. Javais à faire alors, monſieur, 
A une proprietaire riche & devote; j a- 
vais extremement depenſe dans ſa mai- 
ſon pour m'ajuſter; elle m'a inhumaine- 
ment mis dehors, & j'ai perdu toutes 
mes depenſes & mes arrangemens. En- 
fn, monſieur, le pauvre M. de Fimar- 
gon $'eſt adreſſẽ a moi; j'ai cru ſes af- 
faires bonnes, je m'y ſuiT livre tout en- 
tier. Mes maladics m'avaient affaibi mon 
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eabinet de la moitié. Jai perdu Pautre . 
moitié, pour ne penſer qu'A M. de Fi. 
margon. | 

Je me flattais qu' en le tirant affairs. 3 
je me ferais honneur, & que ſa reconnaiſ- 
ſance me dédommagerait ſuffiſamment. 
| Rien wa reufſi, monſieur. Pendant ce 
temps, j'ai été trois mois à trouver une 
maiſon. J'en ai louẽ une le 23 de decem- 
bre. Depuis cet inſtant, les ouvriers y 
font. Voila donc ſix mois que je ſuis ſans 
maiſon , ſans cabinet, & par conſequent 
ſans travail. 

Jugez, monſieur , de ma ſituation. Je 
ne tirerais pas un &cu de mon pere. Quand 
on a été dur toute ſa vie, on ne devieut 
pas bon & genereux a quatre-vingts ans, 
M. Dodun, Vancien receveur general, de 
Aui j'ai loué, dans VIsle, m'a fait atten- 
dre; mais il a dẽpenſe quatre mille francs 
pour m'ajuſter , & je ſerai au mieux. Jai 
des meubles qui, en les feſant aller aux 
lieux, me ſuffiront. Il ne me manque 


donc, monſieur, que de pouvoir ſatis⸗ 
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faire .a la dépenſe de mon emmenage- 
ment, qui ne laiſſera pas que d'&re un 
objet, de payer quelques petites dettes 
que j'ai depuis {ix mois, & d'avoir une 
faible ſomme devant moi pour ouvrir 
mon cabinet, & vivre en attendant la 
pratique qui viendra ſirement. 

Jai toujours entendu dire, monſieur, 
qu'il etait permis aux malhevreux de ſe 
vanter un peu. En profitant de ce privi- 
* lege, que je mai que trop acquis par ma 
ſituation qui eſt cruelle, je puis me van- 
ter de ne craindre aucun des avocats qui 
ont actuellement de VPemploi. Si iai du 
ſecours, je vais reprendre dans l'inſtant; 
mon cabinet a ſa valeur. Dans un an, 
mon emploi peut étre conſidérable; & 
mon pere me laiſſera enfin ce qu'il ne 
pourra pas emporter. Si je n'ai point de 
ſecours, ma maiſon me devient inutile. 
Je ne pourrai plus reparaitre au palais, 
& je ſuis perdu fans reſſource, car je 
ne ſais bon à aficune autre choſe,” Je 


g6Qierai toutes les jüretés que je pours 
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ai; je m'engagerai ſolidairement avec 
ma femme; je ferai meme des lettres de 
change, pourvu que l'on me donne des 
delais ſuffiſans. 
MWabandonnerez - vous, monfienr * 3 
Oublierez - vous Tancienne amitie que 
vous avez eue pour moi? Je ſais un de 
vos plus vieux ſerviteurs, &. Tapologiſte 
d' Oedipe ne doit pas perir dans la miſère 
au milien de fi belles eſperances; il ne 
Sagit que de Taider un peu. Ce ſera un 
avocat que vous ferez ; & gil devient 
bon, Voperation n'eſt pas indigne de vous. 
Juſqu'à preſent , monſieur, vous avez 
fait tant de choſes différentes, & dans 
tous les gonres, que celle - là vous man- 
guait peut-etre. Tattends tout de vous, 
monſieur; les temps ſont affreux, puiſ- 
gue perſonne n'eſt ſenſible aux talens, 
Vous ſeul les connaiſſez tous, vous les 
protégez; & fi vous penſez que je puiſſe 
faire quelque choſe, vous ne m'abandon- 
nerez certainement pas. Ma fortune dé- 
pend donc du jugement gue vous partge 
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rez de moi. Pattends votre déciſion aves- 
confiance. Je demeure, rue de la Come- 
die francaiſe, chez M. Dubois, au Palais- 
Toyal. Enattendant que vous me mettiez 
en Etat de gagner Ilsle, je compte que 
vous m'honorerez d'une reponſe. Je ſuis 
avec le plus tendre reſpe&, monſieur, 
Votre tres. humble, „ | 

Mannory. 


— 


— —— — — 


AUTRE DU MEME. 


Ce jeudi matin. 


Vo Us m'avez permis, monſieur, de 
vous importuner encore, apres votre re- 
tour de la campagne. Je ſuis honnete en 
robe , mais je manque totalement d'ha- 
bit, & je ne puis me preſenter devant 
perſonne. Cela derange toutes mes af. 
faires. Avez- vous penſe à M. Thiriot? 
Je vous prie , monſieur, de me le mar- 
quer. Je ſuis depuis fix jours avec quatre 
fous dans ma poche. Vous m'avez promis 
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quelques legers ſecours; ne me les refu- 
- ſez pas aujourd'hui, monſieur. Des que 
je ſerai habillé, je ſerai en état de ſuivre 
mes affaires, & ma ſituation changera. 
On m'annonce beaucoup d' affaires au pa- 
lais; mais elles ne ſont pas encore arri- 
vees.. Nous tonchons aux vacances; le 
temps n'eſt pas favorable. Souffrirez« . 
vous, monſieur, que je meure de faim ? 
je n'ai mange hier & avant-hier que du 
pain. C*etait fete; je n'ai pu decemment . 
ſortir en robe, & mon habit n'eſt pas 
mettable. Je nai ofe aller chez perſonne , 
& je wavais pas d'argent pour avoir quel- 
que choſe chez moi. L'#tat eſt affreux. 
De grace, monſieur, donnez au porteur 
de cette lettre ce que vous pouvez, pour 
mon ſoulagement preſent ; il eſt ſir. 
 Mandez-moi {fi M. Thiriot fait quelque 
choſe. Laiſſerez- vous perir de miſere' un 
ancien ſerviteur , un homme qui, j'oſe 
le dire, a quelques talens , & qui eſt ac- 
tuellement à la vue du port? Son vaiſſeau 
eſt un peu delabre z mais il ne Sagit que 
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de le Wbenrte pour entrer dans le port. 
Je ſuis avec la plus vive reconnaiſ- 
Lance, monſieur votre & c. 
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L. 3 T T 1 
De V. * * Rovsszau, 
A M. DE VOLTAILRE. | 
| Poris, le II de dcembre 1745. 
1 5 MONSLEUR. 


I. y a quinze ans que Je travaille pour 
me rendre digne de vos regards, & des 
Joins dont vous favoriſez les jeunes mu- 
fes, en qui vous decouvrez quelque ta- 
lent. Mais pour avoir fait la muſique d'un 

do dpera, je me trouve, je ne ſais commEnt, 
mettamorphoſe en muſicien. C'eſt, mon- 
Heur , en cette qualité que M. le duc de 
Richelieu m'a ehargè des ſcenes dont vous 
zvez lic les divertiſſemens de la Princeſſe 
de Navarre, Il a meme exigè que je fiſſe, 
dans 


k. 
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fans les cane vas, les changemens néceſ- 
faires pour les rendre convenables a votre 
nouveau ſujet. Jai fait mes reſpectueu- 


ſes repreſentations; monſieur le duc a 
inſiſté, j'ai obei. C'eſt le ſeul parti qui 
convienne a Vetat de ma fortune. M. Bal- 
lot s' eſt charge de vous communiquer ces 


changemens. Je me ſuis attache a les ren- 


dre en moins de mots qu'il était poſſible. 
C'eſt le ſeul mérite que je puis leur don- 
ner. Je vous ſupplie, monſieur, de vou- 
loir les examiner, ou plutòôt d'en ſubſti- 


tuer de plus dignes de la place qu 0 


doivent occuper. 5 
Ouant au récitatif, y eſpère auſſi, mon- 
leur, que vous voudrez bien le juger 
avant Vexecution, & m'indiquer les en- 
droits od je me ſerai Ecarte du beau & du 


vrai, c'eſt-à-dire, de votre penſée. Quel 


que ſoit pour moi le ſncces de ces faibles 
eſſais, ils me ſeront ton jours glorieux, 
S'ils me procurent Vhonneur d' tre con- 
nu de vous, & de vous montrer radmi- 
Tome II. £3 Sl 
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ration & le profond reſpe& avec tuen 
* Phonneur d'ètre, , 

Monkieur , 


* 


Votre très- humble, &c. 
J. J. Rouſſeau, citoyen 
de Geneve. 


AUTRE DU MEME. 


A Paris, le 30 de janvier 1750. 


"MONSIEUR. 0 


Ux Rouſſeau ( FI ſe declara autrefois 
votre ennemi , de peur de ſe reconnaitre 
votre „ un autre Rouſſeau, ne 
pouvant approcher du premier par le g6- 
nie, veut imiter ſes mauvais procedes, 
Je porte le meme nom qu *eux 3; mais 
wayant ni les talens de Pun ni la ſuſfi- 
ſance de Lautre, je ſuis encore moins ca- 


„ 2 


„ 


— 
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&) PS Yay On ne connait paint 
Tautre Rouſſeau; ce n'eſt pas celui de Tou- 
Iouſe, auteur du Journal encyclopedique , | 
ni celui de Gotha. 
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-pable d'avoir leurs torts envers vous. Je 
conſens bien de vivre inconnn , mais nou 
déshonoré; & je croirais l'ètre, li j; avais 
manque au reſpect que vous doivent tous 
les gens de lettres, & qu'ont pour vous 

tous ceux qui en meritent eux-memes. 
Je neveux point -m'etendre ſur ce ſu- 
jet, ni enfreindre, meme avec vous, la 
loi que je me ſuis impoſte de ne jamais 
louer perfonne en face. Mais, monſieur, 
je prendrai la liberté de vous dire que 
vous avez mal jnge d'un homme de bien, 
en le croyant capable de payer d'ingrati- 
tude & (arrogance la bonts & l honnẽtetẽ 
dont vous avez uſe envers lui au ſujet 
des fetes de Ramire. (*). Je rai point 
oublié la lettre dont vous m'honorates 
dans cette occaſion; elle a acheve de me 
convaincre que, malgr de vaines caloms 
nies , vous etes veritablement le protee- 
teur des talens naiſſans qui en ont beſoin. 


— 4 . q 1 ' 
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( La Princeſſe de Navarre. ; ae} 
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C'eſt en faveur de ceux dont je feſais 
Feſſai, que vous daignates me promettre 
_ dePamitie. Lenr ſort fut malheureux, & 
Jaurais du m'y attendre. Un ſolitaire qui 
ne fait point parler, un homme timide, 
decourage, n'ola ſe preſenter a vous. 
Quel ett été mon titre? Ce ne fut point 
 lezele qui me manqua, mais Porgueilz 
& wolant m'offrir a vos yeux, j attendis 
du temps quelque occaſion favorable pour 
vous temoigner mon refpe& & ma re- 
connaiſſance. | 1s. 
Depuis ce jour, j'ai renonce aux let- 
tres & à la fantaiſie d'acquerir de la re. 
putation ; & deſeſperant d'y arriver com- 
me vous, à force de genie, j'ai dedaigns 
de tenter, comme les hommes vulgaires, 
d'y parvenir a force de manége; mais je 
ne renoncerai jamais à mon admiration 
pour vos ouvrages. Vous avez peint Ia- 
mitie & toutes les vertus en homme qui 
les connait & les aime. Jai entendu mur- 
murer l'envie, jai mepriſc ſes clameurs, 
& Jai dit ſans crainte de me tromper : 
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ves Ecrits qui m'élè vent Vame' & m'en- 
_ Hamment le courage, ne ſont point les 

productions d'un homme indifferent yo 
la vertu. | h 

Vous n'avez pas, non ak bien' jugs 
Tan republicain , puiſque j*etais connu 
de vous pour tel. Padore la liberté; je 
deteſte ẽgalement la domination & la ſer- 
vitude, & ne veux en impoſer à per- 
ſonne. De tels ſentimens ſympathiſent 


mal avec l'inſolence; elle eſt plus propre 


à des eſclaves, ou à des hommes plus 


vils encore, à de pen auteurs ee | 


des grands. 0 

Je vous proteſte donc; abies, que 
non - ſeulement Rouſſeau de Geneve n'a 
point tenu les diſcours que vous lui avez 
attribues , mais. qu'il eſt incapable d'en 


tenir de pareils. Je ne me flatte pas de 


meriter Phonneur d'etre connu de vous; 
mais ſi jamais ce bonheur m'arrive, ce 
ne ſera, j'eſpère, que par des endroits 
dignes de votre eſtime. : 


y ad 
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Tai Phonneur d'etre avec un profons 
reſpect n 
Monſieur, 
Votre 8 &e. | 
i Fe J F r „citoyen de 4 85805 
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LETTRE 5 


Le . ke marquis 5. ADHEMAR, 


A M. DE VOLTAIRE. 
A Paris 5 le 25 de novembre 1750. 


J AV AIS ete inſtruit dans le temps, 
monſieur, de Vingratitude & de Vinſo- 
lence du petit d' Arnaud envers vous, & 


Jen avais marque mon indignation. Je 


priai meme M. d' Argental de remonter 
a 7origine de la lettre & Freron, & d'en 


prendre copie. Cette lettre était lue de 


tout le monde, & ſe debitait d'une ma- 
niere ſi deſavantageuſe, que je voulus 
voir la préface, dont on ſe plaignait , & 
qu'on accuſait d' etre tronquꝭ e. File me 
parut auſſi ſimple que je pouvais le defi- 
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rer, & je n'y trouvai a redire que le 
nom de l'auteur & ſon ſtyle, Enfin, mon- 
ſieur, je ne doute point que le grand roi 
que vous ſervez, ne vous rende promp- 
tement juſtice. On eſt heureux d'avoir à 
defendre la verits devant le monarque 
qui Veclaire & qui la protege. 

Cependant, malgre cette aſſurance, je 
vous exhorte encore, monſieur, an plus 
grand courage. Les grandes reputations 
& la parfaite tranquillite ne vont guere 
de compagnie. | 

Mais pour revenir à notre petit hom- 
me, on me dit dans le moment qu'il vient 
decrire une nouvelle lettre a Freron, od 
il aſſure que tout eſt raccommode. Au 
nom de Dieu, monſieur, en ſoutenant 
les vrais talens, gardez - vous de ces 
lourds frelons; ils ne ſe ſouviennent de 
ce qu'ils vous doivent que pour en punir 


leur bienfaiteur, Je me rappelle à ce pro- 


pos, qu'une perſonne (*) me diſoit un 


— 


(M. Dutertre, 
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jour, qu' étant place A Tamphithéatre 8 


-aupres de Pabbe Desfontaines & de d' Ar- 


naud , il entendit le premier reprocher 
a l'autre quelque attachement pour vous. 
Mais, monfieur., répondit d' Arnaud, 
vous ne faites pas attention qu'il m' o- 


blige, & que je lui dois de la reconnaiſ- 


ſance: Eh bien, reprit Vabbe, on peut 
prendre de lui lorſqu'on a des beſoins, 
mais il faut en dire du mal. 

Vous voyez que l homme s' eſt ſouvenu 
de la morale, & qu'il wa pas tarde de * 
mettre en pratique. 

Adieu, monſieur; mepriſez cette vile 


_ engeance , & tichez de vous armer de 


philoſophie ſur les 6venemens. La verite 
triomphe toujours à la longue, & en- 
vie ſe trouve abattue ſous le poids des 
grandes reputations. 
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L E T 1 
Du feur Guror DE MERVILLE, ; 
A M. DE VOLTAIRE. 


A Lyon , le 15 Gavril 1755. 


Vous ne pouvez pas ignorer, monſieur, 


que je ſuis Etabli a Geneve depuis deux 


ans. Dans Veſpece de neceſfite od les mau- 


vais procedes des comediens Francais de 
Paris m'ont mis de fuir leur preſence, il 
n'y avait point de retraite qui oonvint 


mieux au penchant naturel que j ai pour 


le repos & pour la liberté. Je ſuis d' au- 


tant plus content de mon choix, que 


d'autres raiſons vous ont determins pour 
le meme aſyle. Mais ce n'eſt pas aſſez que 


nos goiits s'accordent, il faut encore que 
nos ſentimens ſe concilient. Quel dela, 


grement pour Pun & pour l'autre fi , ha- 
bitant les memes lieux & frequentant 
les memes maiſons, nous ne pouvions ni 
nous voir ni nous parler qu'avec can- 


- ; 


. 


Fd 


Dien, 
trainte, & pent-etre avec aigreur ! Je ſais 
que je vous ai offenſe; mais je ne Vai 


fait par auenne de ces paſſions qui désho- 


norent autant I'humanits que la littéra- 
ture. 


Mon attachement i Ronſſeau, ma com- 
plaiſance pour Vabbe De Fontaines, ſont 
les ſeules cauſes du mal que Jai voulu 
vous faire, & que je ne vous ai point 
fait. Leur mort vous a venge de leurs 


inſpirations, & le pen de fruits des ſa- 


crifices que je leur ai faits, m'a conſols 
de leur mort. 
Mille gens pourraient vous dire, mon- 


ſieur, que je vous eſtime plus que vos 
partiſans les plus zeles , parce que je vous 


eſtime moins legerement & moins aveu- 
glement qu'eux. La preuve en eſt incon- 


teſtable. D' Auberval, comedien a Lyon, 


dont vous avez gonte les talens, & dont 
vous adoreriez le caractère, ſi vous le 
connaiſſiez comme moi, peut vous certi- 


Mer que je le chargeai, trois jours avant 


votre depart ſubit & imprevu; des vers 
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que je vous envoie. Je profitais du paſſage” 


que vous feliez en cette ville, ou je n' 
tais auſſi qu'en paſſant. Ces vers ſont en- 
core- plus de ſaiſon que jamais, puiſque 
je ſerai à Geneve le 22 de ce mois, & que 
nous y voila fixes tous les deux. Je n'aĩ 


rien à y ajouter que les offres ſuivantes. 


Jai fait, en quatre volumes manuſ- 
crits, la critique de vos ouvrages. Je 
vous la remettrai. II y a ala tete de ma 


premiere comèllie, une lettre dont Ro f 


Jet w'ecrivit autrefois que vous aviez été 
choqué: je la ſupprimerai dans edition 
que je prepare de mes uvres, L'abbe 
Desfontaines a fait imprimer deux pièces 
de vers qu'il m'avait ſuggerees contre 
vous je les ſupprimerai auſſi. C'eſt à ce 
prix que je veux mètiter votre amitie. 

Je ferai plus. Mes Oeuvres diverſes en 
deux volumes ſont dedices 2 un gentil- 
homme du Pays-de-Vaud, qui brule de 
vous voir, & que vous ſerez bien aiſe 
die connaitre ; pour convainere le public 
de ha:fincerite de mes intentions & de 
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ma conduite à votre égard, je ſuis prets 
fi vous le permettez , à vous dedier mon 
theatre en quatre volumes. Je ne crois 
pas que vous puiſſiez rien exiger de plus. 
Mais à propos d' édition, il eſt bien 
temps, monſieur, que vous penſiez, 
ainſi que moi, à en faite paraitre une de 
vos ouvrages, ſous vos yeux & de votre 
aveu. Le public l' attend avec impatience, 
parce qu'il ne croira jamais vous tenir 
que vous ne vous donniez vous- meme. 
Vous etes & Geneve en place pour cela, 
& je me charge, fi vous voulez , d'une 
partie du materiel de cette impreſſion, 
comme vous m'avez charge a la Haie, 
il y a plus de.trente ans, de la correction 

des Epreuves de la Henriade. 
J'envoie copie de cette lettre & des 
vers qui Paccompagnent, I M. de Mont- 
pc roux, qui m'honore de {on eſtime & de 
fon affection. Je me flatte qu'il voudra 
bien appuyer le tout. Mais eſt-il beſoin 
que monſieur le reſident joigne ſa recom- 
mandation a ma demarche ? Ne ſavez- 
| vons 
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vous pas, monſieur, qu'il eſt plus grand 
de reconnaitre ſes fautes que de n'en ja- 
mais faire, & plus glorieux de pardon- 
ner que de ſe venger ? Je parle à Pol- 
taire, & c'eſt Merville qui lui parle. 
Vous voyez que je finis en poëte; mais 
ce n'eſt pas en poete, c'eſt en ami, c'eſt 
en admirateur, c'eſt en homme qui penſe, 
que je vous aſſure de Peſtime ſingulière 
& du devouement parfait avec lequel je 
fuis, monſieur, &c. 
Guyot de Merville. 
LEST EH 
De M. J. J. RousSEAU, 


A M. DE VOLTAIRE. 


Rk 
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io de ſeptembre 1755. 


CE sT a moi, monſieur, de vous re- 
Mercier à tous égards. En vous offrant 
Febauche de mes triſtes reveries, je n'at 
Point cru vous faire un preſent digne de 
vous, mais m'acquitter d'un devoir, & 
Tome II. T 
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vous rendre un hommage que nous vous 
devons tous, comme à notre chef. Sen- 


ſible d'ailleurs a Vhonneur que vous fai- 


tes a ma patrie, je partage ia reconnaiſ- 
fance de mes concitoyens, & j'eſpère 


qu'elle ne fera qu'augmenter encore, 
lorſqu' ils auront profite des inſtructions 


que vous pouvez leur donner. Embel- 
liflez Paſile que vous avez choih , eclai- 
rez un peuple digne de vos lecons: & 
vous qui favez ſi bien peindre les vertus 


& la liberté, apprenez - nous a les cherir 


dans nos mœurs comme dans vos écrits. 
Tout ce qui vous approche doit appren- 


dre de vous le chemin de la gloire & de 


I'mmortalite.. 
Vous voyez que je n'aſpire pas à nous 
rétablir dans notre betiſe , quoique je 


regrette beaucoup pour ma part le peu 


que Jen ai perdu. A votre egard , mon- 
fieur , ce retour ſerait yn miracle fi 
grand, qu'il n'appartient qu'a DIEU de 
le faire; & ſi pernicieux , qu'il n'appar- 
tient qu'au diable de le vouloir. Ne teu- 
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tez done pas de retomber à quatre pattes; 
perſonne au monde n'y reuffirait moins 
que vous. Vous nous redreſſez trop bien 
fur nos deux pieds, pour ceſſer de vous 
tenir ſur les votres. Je conviens de tou- 
tes les dilgraces qui pourſuivent les hom- 
mes celebres dans la littérature, je con- 
viens meme de tous les maux attaches a 
Phumanite , qui paraiſſent independans 
de nos vaines connaiſſances: les hommes 
ont ouvert ſur eux-memes tant de ſour- 
ces de miſeres , que quand le hafard en 
detourne quelqu'une, ils n'en ſont guere 
plus heureux. D'ailleurs il y a dans le 
progres des choſes, des liaiſons cachées 
que le vulgaire wapercoit pas, mais qui 
wechaperont point a Pail du philolophe ; 
quand il y voudra reflechir. 

Ce weſt ni Terence, ni Ciceron, ni 
Virgile, ni Seneque , ni Tacite , qui ont 
produit les crimes des Romains & les 
_ malheurs de Rome. Mais {ans le poiſon . 
lent & ſecret qui corrompait inſenſible- 
ment le plus vigoureux gouvernement 


TH 


£20 A 
dont Phiſtoire ait fait mention, Ciceron, 
ni Lucrèce, ni Salluſte, ni tous les autres 
n' euſſent point exiſte, ou n' euſſent point 
Ecrit. Le ſiècle aimable de Lelius & de 
Terence amenait de loin le ſiècle brillant 
d' Auguſte & d' Horace, & enfin les ſiècles 
horribles de Senèque & de Neron, de 
Tacite & de Domitien. Le gotit des 
ſciences & des arts nait chez un peuple, 
d'un vice intérieur qu'il augmente bien- 
tot à ſon tour: & vil eſt vrai que tons 
les progres humains ſont pernicicux à 
Feſpece, ceux de l'eſprit & des connail- 
ſances qui augmentent notre orgueil & 
multiplient nos egaremens , accelerent 
bientot nos malheurs. Mais il vient un 
temps od elles ſont neceſſaires pour l' em- 
pecher d' augmenter; c'eſt le fer qu'il 
faut laiſſer dans la plaie, de peur que le 
bleſſé n' expire en Varrachant. | 
Quant à moi, {1 Javais ſuivi ma pre- 
miere vocation , & que je n'euſſe nj lu 
ni Ecrit, jen aurais été ſans donte plus 
heureux. Cependant, ſi les lettres <taienk 
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maintenant anéanties, je ſerais privé de 
Punique plaifir qui me reſte. C'eſt dans 
leur ſein que je me conſole de tous mes 
maux 3 c'eſt parmi leurs illuſtres enfans 
que je gotite les douceurs de l'amitié, 
que j'apprends à jouir de la vie & à me- 
priſer la mort. Je leur dois le peu que 
je ſuis, je leur dois meme Vhonneur 
d'etre connu de vous. Mais conſultons 
Vinteret dans nos affaires, & la verits 
dans nos Ecrits 3 quoiqu'il faille des phi- 
loſephes, des hiſtoriens , & de vrais ſa- 
vans pour eclairer le monde & conduire 
ſes aveugles habitans, ſi le ſage Memnon 
m'a dit vrai, je ne connais rien de ſi fou 
qu'un peuple de ſages. Convenez- en, 
monſieur; Sil eſt bon que de grands gé- 
nies inſtruiſent les hommes, il faut que 
le vulgaire recoive leurs inſtructions. Si 
chacun ſe mele d'en donner, ot ſeront 
ceux qui les voudront recevoir? Les boi- 
teux, dit Montaigne, ſont mal propres 
aux exereices du corps; & aux exercices 
de Veſprit, les ames boiteuſes. Mais en 
T iy 
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ce ſièele ſavant, on ne voit que boiteny 
vouloir apprendre a marcher aux autres. 

Le peuple recoit les ecrits des ſages 
pour les juger, & non pour $'inftruire, 
Jamais on ne vit tant de dandins $le 


theatre en fourmille , les cafes retentife 


Tent de leurs ſentences, les quais regor- 
gent de leurs Ecrits , & j'entends criti- 
quer I Orpbelin, parce qu'on Papplaudit, 


,I tel grimaud ſi peu capable d'en voir les 


defauts, qu'à peine en ſent-il les beautés. 
Recherchons la premiere ſource de tous 
les defordres de la ſociete : nous trouve- 
rons que tous les maux des hommes leur 
viennent plus de l'erreur que de Iizno- 
rance , & que ce que nous ne ſavons 
point nous nuit beaucoup moins que ce 
que nous croyons ſavoir. Or, quel plus 
fiir moyen de courir d' erreurs en erreurs 


que la fureur de ſavoir tout ? di Ton ent 


pas pretendu ſavoir que la terre ne tonr- 
nait pas, on n'ent point puni Galales 
pour avoir dit qu'elle tournait; fi les ſeulg 
philoſophes en euſſent réclamé le titre, 
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T Bncyclopedie n'eut point eu de perſé- 
cuteurs; fi cent mirmidons n'aſpiraient 
point à la gloire, vous jouiriez paiſible- 
ment de la võtre, ou du moins vous n' au- 
riez que des adverſaires dignes de vous. 


Ne ſoyez donc point ſurpris de ſentir 
quelques epines inſeparables des fleurs 


qui couronnent les grands talens. Les 
injures de vos ennemis ſont les corteges 
de votre gloire , comme les acclamations 
Natiriques étaient ceux dont on accablait 
les triomphateurs. C'eſt Pempreflement 
que le public a pour tous vos ecrits , qui 
produit les vols dont vous vous plaignez ; 
mais les falſifications n'y ſont pas faciles, 
car nile fer ni le plomb ne $allient avec 
Por. | 


— 


Permettez- moi de vous le dire par I' in- 
tEret que je prends A votre repos & I 
Notre inſtruction: mepriſez de vaines cla- 
meurs, par leſquelles. on cherche moins 
A vous faire du mal qu'à vous detonrner 
Ae bien faire. Plus on vous critiquera, 
plus vous devez vous faire admirer. Un 
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bon livre eſt une terrible reponſe à de 
mauvaiſes injures. Eh, qui oſerait vous 
attribuer des ecrits que vous naurez 
point faits, tant que vous ne continue- 
rez qu'a en faire d'inimitables? Je ſuis 
ſenſible à votre invitation; & ſi cet hiver 
me laiſſe en état d'aller au printemps 
habiter ma patrie, j y profiterai de vos 
bontes. Mais j'aime encore mieux boire 
de l'eau de votre fontaine que du lait de 
vos vaches; & quant aux herbes de vo- 
tre verger, je crains bien de n'y trou- 
ver que le lotos qui n'eſt que la pàture 
des betes , ou le moli qui empeche leg 
hommes de le devenir. 

Je ſuis de tout mon eur, avec rel. 
pect, &c. 


J. J. Rouſſeau, citoyen de Gendve, 


. 
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rr 
De M. Pabbd AvuBE kT, 


A M. DE VOL TAIRE, 


En lui envoyant le recueil de ſes fables, - 


A Paris, le Io de janvier 1758. 
O toi dont les ſublimes chants 


Imitent les ſons fiers des clairons , des 


trompettes 5 


Daigne écouter mes chanſonnettes, | 


Daigne favoriſer mes timides accents. 
Des ceurs ambitieux admirable inter- 
prete, | 
Ta muſe fait parler les princes, les heros; 
La mienne fait jaſer le ſerin, la fauvette: 


Par Vorgane de Vane, elle roo les 


ſots. 
Si quelquefois dans d'heureuſes images 
Jai peint avec ſucces le vice ou la vertu, 
Voltaire, c'eſt a toi que hommage en eſt 
du: 


Jai relu cent fois tes ouvrages. 
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Jai toujours penſé, monſieur, que le 
premier devoir d'un homme qui voulait 
ſe faire un nom, dans quelque genre de 
pot ſie que ce fut, était de ſe former ſur 
vos ouvrages; & le ſecond, de vous 
offrir ſes eſſais. Je m'acquitte de ce der- 
nier , en comptant beaucoup ſur votre in- 
dulgence & ſur vos avis. Juſqu'à preſent 
les perſonnes que Jai conſultees m'ont 
toutes donné des conſeils ſi oppoſes, que 
je ne ſais quel parti prendre. L'un me 
reproche d'imiter trop la Fontaine, & 
Tautre de ne pas l'imiter aſſez; celui- ci 
ſe plaint que mes morales ſont trop lon- 
gues, celui-là qu'elles ſont trop courtes; 
un troiſième voudrait m'obliger à les 
| Jupprimer toutes, alleguant pour raiſon, 
malgre Vexemple de tous les fabuliſtes, 
que le but d'une fable doit ſe faire ſentir 
aſſez de ſoi-meme, pour ſe paſſer de cette 
eſpèce de commentaire que Von appelle 
morale. II y en a qui voudraient que 
mes fables fuſſent toutes auſſi ſimples 
gue celle de ls cigale & la fourmi: 
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comme ſi un fabuliſte était condamne a 
n' etre lu que par des enfans. 
Cette variẽt d' opinions ſur mon re- 
cueil m'a mis ſouvent dans le cas de 
m'appliquer la fable du neunier 65 fals 
& Pane. 
Parbleu, dit le metinter , eſt bien fou an 
cerveau, | 
Qui pretend contenter tout le monde & 
ſin pere. 


vous voyez, monſienr , combien j vai 
beſoin d'etre fixé par des avis fürs, & 
dont an ne puiſſe appeler. Je me décide- 
rai, monſieur, d'apres les vötres , it je · 
vaux la peine que vauteur de la Hen- 
riade ſacrifie quelques momens à a le _ 
ture d'une cinquaritaine de fables , & 
qu'il daigne m'ẽcrite ce qu'il en penſe. 
| Fattends, monſieur, cette faveur de votre 
attention a encourager les talens naiſ- 
ſans; & je me ferai en tout temps l'hon- 
neur de prendre des lecons du plus beau 
cenie de la France. 
Je ſuis, &c. Ls = 
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EPITRE DU MEME. 


M. muſe n elt pas aſſez vaine 


Pour efperer, par ſes eſſais, 5 


Egaler les brillans ſucces 

De Vingenieux la Fontaine. 

Elle connait tout le danger 

Du gotit decide qui Ventrainez * 
Mais tu daignas Fencourager : : 

Et fi ſon vol eſt temeraire, 

Des qu'elle t'a déjà ſu plaire, 


Que riſque-t-elle à $'y livrer? 


Depuis qu'au pays de la feinte 
Un vif penchant me fait errer, 


ö Sans ceſſe une importune crainte 


4 


Devant moi venait ſe montrer. 
Aujourd'hui la douce eſperance- 
V guide, y ranime mes pas; 


Je cede au ſéduiſant appas 


D'une trop flatteuſe indulgence. 


Eh, comment ne s'enivrer pas 


D' un eacens que ta main diſpenſe? 


Je 


Jv $STIFICATIVES. 2 
Je nai pas les charmans princeaux 
De Pami de la Sablière; 

Mais ſar homme & ſur ſes defauts; * 
Je puis dans de rians tableaux 
Repandre à mon tour la lumiere, 

Et du ſceptre juſqu'au rabot , 
Prouver a l'homme qu'il eſt ſot. 
Tous les animaux, dans mes fables, 
Lions, fourmis , aigles, moineaux, 
Peuvent par quelques traits nouveaux 
Trahir Vorgueil de mes ſemblables. 
Ta voix a chants des heros 3 

Mais qu'il ſoit d'Athene ou de Rome, 
De Petersbourg ou de Paris, 

Tes philoſophiques Ecrits 

Font voir que tout heros eſt homme. 
Ecoutons ce ruſtre hebete _ 

Que fait raiſonner la Fontaine : 

Il voudrait , plein de vanite, . 

Que celui qui crea le chene 

Dans ſes æuvres Veut conſulte. 
L'homme eſt plus ou moins entete 

De quelque orgueilleuſe faibleſſe. 
Lapologue fut invents = 
Tome II. 
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Pour corriger avec adreſſe, 
Des grands l'inſolente fierte , 

Des flatteurs Vindigne baſſeſſe, 
Des petits Vindocilite. „ 
Heureux, fi plein d'un zele extreme , 
Sur les ridicules 4autrui, 

Un auteur corrigeait lai-meme _ 

Les defauts qu'on remarque en lui. 
Mais quoi que Ion en puiſſe dire, 
Fier d'un ſi glorieux accueil, 

On verra croitre mon orgueil 
Si mes fables te font ſourire. 
5 CR 


5 
OBSERVATIONS 


De M. de CHAUVELIN, Pambaſſadeur , 
fur une lettre de A. de Voltaire au roi 
de Pruſſe, &crite par ordre dn mi mark ; 


1759. 
La lettre eſt tres- bien, le fonds & le 
ton en ſont à merveille; je n'y ferai que 
deux obſervations. 5 

10. Je ne ſais $i je lui prẽſenterais auſ- 
. decifivement Videe de reſtitution ; jo 
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crois qu'elle lui ſera toujours amère, & 
je ne ſais fi elle ne bleſſerait pas fa gloire 
autant que ſon interet. Peut - etre fau- 
drait - il adoucir ce paſſage. 

20. Je crois qu'il conviendrait de lui 
- expliquer davantage le fond d'un ſyſ- 
teme de pacification , fonde ſur les idees 
propres à lui, qu'il developpe dans ſa 
dernière lettre. En conſequence, je lui 
dirais, ce me ſemble:: Las 

Vous ne voulez pas faire la paix ſans 
les Anglais: vous avez raiſon, votre 
honneur y eſt intéreſſẽé; mais pourquoi 
ne feriex · vous pas faire la paix aux An- 
glais en meme temps qu'a vous? N'avez-: 
vous pas acquis aſſez de droits {ur leur 
eſtime , aſſez d aſcendant ſur eux, pour 
qu'ils ſacrifient quelques - uns de leurs 
avantages i Vhonneur de vour aſſurer les 
vötres ? Alors les Francais, en compen- 
ſation d'un tel bienfait, ne ſeront - ils 
pas excites & autoriſes a determiner leurs 
allies a des ſacrifices equivalens a ceux 
que les Anglais auront faits pour eux en 
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votre faveur? Alors ne ſerez - vous pas 
 Fauteur & le mobile de cette condeſcen- 
dance reciproque qui ramenera tont à un 
Equilibre deſirable & utile à tout runi- 
vers? En un mot, ſi vous determinez 
les Anglais a ne pas envahir l' empire des 
mers, la proprietede toutes les colonies , 
& le commerce univerſel, doutez- vous 
que les Francais n'engagent vos ennemis 
a renoncer aux pretentions qui vous le- 
raient nuiſibles? | 

Il me ſemble que cette tirade , manice 

par le genie de M. de Voltaire, embellie 
des graces nerveuſes de ſon ſtyle, & 
ajoutee, aux notions qu'il a deja priſes 
du roi de Pruſſe, & des objets les plus 
propres a Iemouvoir , peut mettre dans 
tout ſon jour Videe d'un plan qu'il ſerait 
tres -heureux que ce prince ſaiſit, adop- 
tht, & conduiſit a ſa maturite. 
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2 De M. le comte DE TRESSAN, 


AM. DoE VOLTAIRE. 
1 Commerce "oh ce 29 de juillet 1759. 


84 Majeſté Rane monſieur, vent 
que je ſupplee a ſa vue, pour repondre I 
la lettre charmante qu'elle vient de re- 
cevoir de vous, Ce prince m'ordonne de 
vous aſſurer de ſon amitie pour vous, & 
de ſa haute eſtime pour vos ouvrages. 

Sa Majeſts confirme de nouveau Pats 
teſtation qu'elle m'avait ordonne de vous 
envoyer au ſujet de Pexace verite de 
tous les faits contenus dans votre Hiſtoirg - 

de Charles XII. Elle apprend par vous, 
monſieur , avec un plaiſir ſenſible, que le 
roi ſon gendre, en renouvelant les an- 

ciens privileges de vos terres, vous donne 
une marque diſtinguee de ſa bienveils 
lance & de ſon eſtime. Mais je ſens, 
monſieur tout ce que vous perdriez, f 


Vi 


we 


einen s RR 
vous ne voyiez pas du moins les earactè- 


res d'une main que vous baiſeriez avec 
tant de plaiſir; un ſeul mot de ce prince 
adore , qui execute ſans ceſſe tout ce que 
vous aimez 2 celebrer dans les grands 
rois, ſera mille fois plus précieux pour 
vous, que tout ce que le plus fidelle de 
vos nen * amis pourrait vous dire. 
Treſſan. 

P. F. du roi Stanislas, à peine liſible. 
Je vous réponds de cœur, au defaut 
de vue, pour vous aſſurer que je con- 


ſerve toujours les ſentimens d'une par- 
faite eſtime & amitie pour vous. 


P. S. de M. de Treſſan. 

Votre cœur vous fera deviner que mon 
cher & aimable maitre vous écrit: Je vous 
reponds de ceur, au de faut de vue, &c. 
Plaignez une ame active (& celle des 
rois le {ont fi rarement ) ehen plaignez- 
la d'etre privée du bonheur de revoir ſes 
ouvrages, de ne pouvoir plus lire, ecrire, 
peindre, jouer des inſtrumens, & voir vo- 
tre ancienne amie, chez qui le roi vient 
&ecrire ce petit mot. 
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87 je ne ſavais pas que votre fageſſe 
vous fait aſſez mepriſer les petiteſſes des 


grands, pour n'en pas etre ſuſceptible, - 


je ne ſerais pas ſurpris que vous euſſiez 
dedaigne de repondre A la lettre que Jai 
of vous écrire, & od mon cœur vous a 
peint tout ce qu'il reſſentait. J'etais con- 
vaincu, quand ma main vous a trace des 
caractères fidelles interpretes de mes ſen- 
timens , que la nobleſſe des votres ne 
vous permettait pas d'etre inſenſible a la 
douleur d'un malheureux, & que vous 
Avies eſſuyer des pleurs que l'infertune 
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236 a2 Mere ; 
a fait couler: j ẽtais perſuade que Von 

*n'implore pas en vain votre bonte, que 
vos bras $'ouvraient facilement pour y 
donner un aſile a innocence , que votre 
cœur enfin était encore plus grand que 
votre efprit. Voila ce dont j'étais per- 
ſuade , dont je le ſuis encore, & ce qui 
m'a enhardi à vous expoſer ma triſte 
ſituation dans ma premiere lettre. Jugez ' 
a preſent, monſieur, ſi votre ſilence 
peut ne pas m' affliger. Peut - &tre , he- 
las! vous ètes- vous imagine que vous 
me verriez payer votre amitie , vos bien- 
faits , par la plus noire ingratitude; que 
je ſerais aſſez lache, aſſez criminel pour 

- nen etre pas plus reconnaiſſant. Ah! 
monſieur, n'ayez pas, ſi vous le voulez, g 
Egard I mes autres prières, mais ne me 
faites pas l' injure de ſoupconner ainſi ma 
probite, C'eſt le ſeul bien qui me reſte; 
c'eſt ce bien precieux que je voudrais 
delivrer de la contagion générale. Vos 
ſoupcons le fletriraient 3 votre genero-' 
hte , votre grandeur d'ame peuvent en 


oy 
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waſerver „en relever Veclat. Ma ten- 


dreſſe, mon zele, mon reſpe&, voila 
mes ſeuls biens; ils ſent à vous, ils y 
Jeront toujours. Quand meme vous me 
refuſeriez ce que je vous demande avec. 
tant d'ardeur, mais que vous metes pas: 
en droit de m'accorder 3 quand, dis- je, 


vous me le refuſeriez, je ſerais toujours 


con vaincu que votre vertu le permet, 
que des raiſons qui me ſont inconnues 
vous'y engagent, & je ne ſoupirerais 
alors qu'apres le bonheur de les connai- 
tre. Enfin, monſieur, quelles que ſoient 


vos bontes , faites - les ſavoir à un jeune 


homme que Vincertitude met dans Vetat- 


le plus triſte, & qui ne vous en aimera 


Pas moins, quand vous ne recevriez par” 
les veux qu'il vous adreſſe. 

Peut- étre, monfieur, n'avez- vous 
pas regu ma première lettre. Si cela ẽtait, 
& que vous deſiraſſiez la voir, vous 
pourriez me le dire. 4 

Voici mon adreſſe: A Clement fils, eg 
fon pere , procureur d Dijon, derriere les 
. Minimes, 
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Dijon 0 17 de mai 1762. 


M. ONSIEUR, 8 qu'un de ceux 
qui aiment le plus les belles- lettres, ſans 
pouvoir les cultiver, & les genies qui les 
cultivent avec ſucces, vous renouvelle 
aujourd'hui les hommages ſincères qui 
le flattent plus que vous. Les ſentimens 
que mon ingenuite vous a decouverts ont 
paru vous toucher: je ſuis aſſez paye 
de ma tendreſſe, ſi vous avez ſentie 
comme moi. | we 02? 

La bonté que vous m'avez dn 
m' engage à vous demander une grace. 
Dans quelques momens que de triſtes 
occupations laiſſent à mon gout pour la 
pothie, j ai eu le deſſein temeraire_d'en- 
treprendre une tragedie ſur le ſujet le 
plus ſingulier & le plus intereſſant qui 
Toit peut - etre dans notre hiſtoire mo- 
derne. C'eſt la mort de Charles Jer & 
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Tuſurpation de Cromvel. Les difficultes 
de traiter ce ſujet ètaient grandes, & un 
an de travail ne les a pas encore ſurmon- 
tees. Je n'ai fait juſqu'ici que le plan de 
ma piece, apres Vavoir change pluſieurs 
fois, & brülé impitoyablement un a&e 
entier & plus, qui ne repondait pas à 
Videe que je m'etais formee de la beautẽ 
de mon ſujet. Je ne me ſuis cependant pas 
découragé, & j'ai recommence de nou- 
veau. Ce qui a cependant ralenti mon 
ardeur, ceft que j'ai appris que vous 
travaillez, depuis quelque temps, ſur 
le meme fonds, & que vous donneriez 
t6t ou tard cette pièce au public. 
Vous devez bien penſer , monſieur, 
que ma témérité n'irait pas juſqua me 
donner un concurrent tel que vous. II 
n'appartient qu'a peu de genies d'entrer 
dans la meme lice que leurs maitres, & de 
les vaincre. Pabandonnerais bient6t mon 
deſſein, ſi y ẽtais ſir qu'il füt le votre 3 
d' autant plus que ce ſerait peut - etre le 
ſeul ouvrage que je puſſe faire pendant 
3 | 
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ma vie obſcure, relegue dans le fon 
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d'une ville od il y a des gens d'eſprit qui 
ne s'en ſervent pas, & qui haiſſent on 


mepriſent ceux qui s'en ſervent. Mes 
jours ſeront abreges par le travail, ſeul 
bien, ſeul plaifir que la fortune n'a pn 


m'òter; & Cromvel, ſeul a qui je don- 


nerai tout ce gue, J at Encore à vivre, 


conſervera la memoire d'un j jeune homme 
qui fut vieux trop tòt, parce qu il = 


de trop bonne heure. 


Oui, monſieur, j'ai tache de cultiver 


les Muſes des. Vage de ſept ans; & vous 
pouvez juger combien une Etude aſſidue 


uſe la ſanté d'un enfant. Mais excuſez- 
moi, ſi je vous entretiens ſi long - temps 
de choſes ſi peu intéreſſantes. Apprenez- 
moi donc, je vous prie, ſi je dois conti- 
nuer mon projet, & ſi vous ne avez pas 
vous - meme execute. Daignez m'eclairer 
de vos lecons; Jen ai trop beſoin, & 


mon-zele eſt trop vif, pour que vous ne 


m' en donniez pas. Vos lumieres pourront 


me decouvrir des obſtacles que je n'ai 


E 
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pas prévus, ou des beautes que je ne 
pouvais imaginer. Vous m'animerez dans 
un travail difficile, vous me montrerez 
les écueils. Je m'y precipiterais ſans 
vous, & votre genie m'aidera à les fran- 
chir. Ne refuſez pas, de grace, un jeune 
homme qui cherche a s' inſtruire & qui 
reſpecte ſes maitres , qui vous aime parce 
qu'il aime vos ouvrages & que votre 
ame y eſt, qui vous doit tout parce que 
vos Ecrits lui ont appris a penſer. 

Je ſuis, monſieur, avec toute Veſtime 


du cœur, &c. | 
Clement. 


. — — 
LI 2M WE IU l. 
Paris, le 5 de dicembre 1768. 


Þa briſs mes entraves : monſienrs Jah 

ſecous. la pouſſière claflique. Me voict 

libre, & A peu pres heureux a Paris, 

dans le centre des arts, on j'ai depuis ſi 

long - temps defire de cultiver les lettres. 

Mais, monſieur, que les arts, les lettres 
Tome 36 - JD 
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& le bon goùt ont étrangèment . depert 
dans ce pays ! Que tout ce que j'y vois 
s'accorde peu avec les idées que je m'e- 
tais formees d' après la lecture de nos mo- 
deles ! Je me trouve ici comme tombe des 
nues. Je n'y entends perſonne , & l'on 
ne m'y entend point. On me parle de 
comedies qui font pleurer, & je vois 
des tragedies qui me font rire. On me 
dit de travailler dans ce gout Ia, & je 
ne fais ce que c'eſt que ce gout la. Ce- 
pendant il faud a bien m'y faire, & je 
commence à entrevoir que cela n'eſt pas 
f difficile. 1 
En verité, ml je ne fais ce 
qu'on penſera un jour de _ cle; 
mais je ſais bien moi qu'il reſſemble fu- 
Fieuſement à celui de $&12que & de Silius 
Italicus C'eſt vous qui avez vu finir les 
| beaux jours de notre litterature, & qui 
nous en avez {i long - temps conſoles : & 
vous avez la douleur de ne laiſſer apres 
vous aucun eſpoir de neus cenſoler de 
votre abſence. 


—— 
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Pardonnez, monſieur, cette complainte 
A un triſte partiſan du vieux goat, à un 
admirateur de vos ouvrages. Il n'eſt pas 
poſſible que je m'accoutume jamais à 
trouver beau ce qui ne le ſera jamais 
qu'à condition que Molière, Racine, 

Boileus & vous ſerez déteſtables. 
Mais je viens enfin au principal objet 
de ma lettre, qui eſt de vous remercier 
de la connaiſſance que vous m' avez pro- 
curee' de M. de la Harpe. Je n'ai qu'à me 
louer de ſa politeſſe & de ſes conſeils, 
& fur - tout de la ventration qu'il tẽmoi- 
gne pour vous. II jure par votre nom, 
comme Pbiloclete jurait par Herexle ; & 
je ne doute point qu'il ne rempliſſe glo- 
rieuſement le role de Philoctète. Il ferait 
eertainement bien en etat de s'oppoſer au 
torrent & de combattre les monſtres de 
notre littèrature: mais le mal eſt trop 
invétéré ; ſon exemple vient trop tard, 
& il ne fera que le n du 51 
general. | Ys of > Ron 

Jen ai pas trouve les 2e fort 1085 
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venus en faveur de ma Meédée non- ma- 
gicienne. On me fait mauvais gre d'avoir 
6te cette brillante decoration qui fait 
un ſi bel effet aux yeux des clercs & du 
peuple. On me dit auſſi que ces évoca- 
tions magiques de Longepierre ne ſont 


pas ſans agrement, & qu'apres tout, ſes 


vers redeviennent aſſez bons pour nos 
oreilles. Tai eu beau dire, apres vons , 
qu'une femme ſorciere ne peut nous tou- 


cher ni nous interefler; que la magie 


detruit tout effet, & rend tout autre 


perſonnage que Medee ridicule devant 


elle; que c'eſt un monſtre degontant de 
tuer ſes enfans ſans raiſon, puiſqu' elle 
peut les emmener dans ſon char: j'ai dit 
mille autres choſes ſemblables, mais on 
ne m' en a tenu compte; & dans ce ſiècle 
philoſophe, Jai trouve qu'on aimait en- 
core allez les ſorcières, {ans y croire. _ 
Enfin, monſieur, j ai remis ma piece - 


entre les mains de M. le Kain, & p; at- 


tends ſon avis pour la lire à meſſieurs les 
comedicus.aſſembles. Je n' en augure pas 
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un grand ſucces, mais je m' en con anſolerd 3 
en feſant mieux. ; 
omme mes re venus ne agg aſſez 
nſidérables pour vivre ici en ſimple 
Keſent de vers, je cherche à m' y placer 
un pen honnétement, ou comme ſecre- 
taire ou comme inſtitutenr dans quelque 
maiſon conſidérable. Si par vos connaiſ- 
ſances, monſieur, vous pouviez m'aider 
dans mes vues, je joindrais cette bontẽ I 
celles que vous avez deja eues pour moi 
& ma reconnaiſſance viotait autant aue 
moi- mime. 125 S39105*-75 
Jai Phonneur d'ttre, monſieur, avec 
radmiration E Yattachenitn ent 18 plus fir 
re, Kc. N 
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. Pex - Jſuite, Pabizan, „ 


A_ M. DE VOLTAIRE, | 
4 Aoigionyor 4 de u 1e. 
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Nos IZUx, | goth 5 


. eſt hien fatteur pour moi que le plus | 
eau genie de ce ſiecle veuille bien jeter 
Les yeux ſur quelqy' un de mes ouyrages. 
Je ſuis, fache que la troiſizme 4 Edition du 
Dictionnaire que vous demandez ne ſoit 
Pas encore finie. Des que ce Dictionnaire, 
augmentẽ d'un volume, paraitra, j aurai 
Thonneur de vous en faire hommage: 
Jeſpere qu'il ſers moins indigne que 
celui - ci, de vous &tre preſents, En at- 
tendant, je vous prie d' accepter un 
exemplaire de mon Traité de paix entre 
Deſcartes & Newton, S'il mérite votre 
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approbation, je ſuis aſſurs qu'il mérite 
par la mème l'immortalité. | | 


ai Phonneurd'etre avec 8 &c. 


Paulian, ancien profeſſeur de 
phyſique du college d' Avignon, 
de la compagnie de Jus. 
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e T R E 
De M. 1 u 1A r, 
a M. DE VOLTAIIE. 


4 Sinks , ce veſliredi 13 de janvier 1769. 


= ** 


Nec ſi plura velim, tu dare deneges. 
I: n'y a que vous au monde, mon an- 
cien ami, mon honneur & mon ſontien, 
avec qui je puiſſe prendre Pair & le ton 
dont je vous ecris. x 


Frontis ad urbanæ deſcends premia. 


11 y a deux ans que je paie habituelle- 
ment les tributs que la vieilleſſe doit 2, 
Ja nature. L'aſthme était mon incommo- 
Yits dominante & familivre; mais ng; 
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regime auſtere & une plante que ignore 
& dont je wuſe plus, mais dont j'ai heu- 
reuſement une bonne proviſion , en. a 
fait diſparaitre tous les ſymptomes à la 
nn de Fete. Ma fſante eſt donc auſſi bonne 
que je pouvais le ſonhaiterz mais ma 
petite fortune & mes affaires ſont dans 
le plus grand derangement. J'ai payé 
trois annees, de 600 livres chacune „pour 
remplir les engagemens que j'avais pris 
pour le mariage de ma fille. 
Voici mes revenus: : 1go0 livres dy roi 
de Pruſſe, dont il ne me reſte que ic 
livres, les 200 livres payant tous les 
Papiers littéraires dont je lève mes ex- 
traits, payant auſſi des copies des pieces 
autres ouvrages qu'il faut y joindre, 
Ces 1000 livres du roi de Pruſſe, avec 
ö 2600 livres viageres ſur Ph6tel-de-ville, 
& 400 livres par an ſur M. le comte de 
Tauraguais, me donnaient Veſperance 
de me tirer d'affaire, en payant meme 
mon engagement de 600 livres. Mais 
mie nonvelle charge perpetuelle m'e{ 


— 


4 : * F ; , * 4 ray 2 0 TA aud ha A 5 * A 4 
* = - : — . 1 W b wry ws — T's om * . 1 OE y 2 9 0 * 
ww * hq "= 1 8 e „ rn 28 5 8 2 Rr * Fs. Ea Ut 
D * * N er .* 4 et; Lo, + 83 SAY * \ hs 1 8 2 1 _ 4 82 7 i. Bal > 4 4, So, 5. 
of _ + 5 WP + ww _— 


— 7 a" 2 
** a 8 P 1 * * 
2 As 


JVUSTIFICATIVES. 249 

Tur venue par la neceflite de prendre une 
ſeconde femme pour me ſervir & me 
ſecourir dans mes infirmites. | 
Vous me fites Vamitie de m'ecrire, au 
commencement de 1766, lorſque je vous 
demandais d' tre inſcrit ſur la fenille de 
vos bienfaits, que j'avais attendu trop 
tard; que Jen ſerais puni; que j atten- 
drais; qu'il aurait fallu vous parler de 
mon grenier dans le temps de la moiſſon; 
que tout le monde avait glane , hors moi, 
parce que je ne m'etais pas preſente. Vous 
me promettiez de reparer ma negligence z 
vous ajoutiez , de la maniere la plus 
agreable & la plus conſolante, que vous 
m'aimiez comme on aime dans la jeu- 
neſſe. : 5 gs 
Cela m'a rappele avec quelle vivacité 

vous entreprites & vous pourſuivites, 
ſur la fin de la régence, de faire mettre 
ſur ma tete la moitié de votre penſion, 

& comme, par vos inſtances, M. le due 

de Melun Sintereſſa au ſucces de ce pro- 

Jet ſous le miniſtere de M. le duc. Mais 


/ 
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les triſtes Evenemens qui ſe fuccedèrent 
soup ſur coup, renverſerent une ſi rare 
marque d'amitie & de bienfeſance,; dont 
la gazette de Hollande fit une mention 
particuliere. C'eſt ce qui m'a toujours 
encourage de vous dire, Sil en était 
| beſoin, comme Horace le dit a_ Mecene 
en lui rappelant ſes bienfaits-: Nec # 
plura velim, tu dare deneges; & c'eſt ce 
qui me feſait dire dernierement à table, 
chez M. le lieutenant- civil, qu'il n'y 
avait que M. de Voltaire à qui je puſſe 
demander avec plaiſir, & de qui je puſſe 
recevoir de meme. 

Je ne vous ecrirai 1 de nouvelles 
de littẽrature, paroe que je ſuis trop plein 
de petits chagrins demeſtiques. 


* 
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| r 
Sur M. de Foltaire, & faits particuliers 


f concernant ce grand homme, recueillis 
par moi ( pour ſervir a ſou hiſtoire 1 
Par MH. Labbé du Vernet. 


L'amitié dun grand homme eſt un bien- 
: fait des dieux. 
Ants; acte I, ſcene 1. 


Puts - JE ne pas me glorifier d'un titre 
qui a fait à la fois mon état, ma fortune 
& le bonheur de ma vie? L'extrait que 


j'en vais donner, juſtifiera l' pigraphe que 


Jai choiſie, & qui pourrait paraitre un 
peu trop orgueilleuſe. 

La paix de 1748, en rappelant les 
plaiſirs de tout genre dans la ville de 


Paris, devint l' poque memorable d'une 


nouvelle inſtitution de quelques ſocietes 
bourgeoiſes qui ſe rèunirent pour le ſeub 
plaiſir de j jouer la comedie. 


th 


5 Le Kain. 
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La première fut établie A Thôtel de 
Soyecourt , au fauxbourg Saint - Honoré; 
la ſeconde, a Photel de Clermont - Ton- 
nerre, au Marais; la troifieme, à hotel 
de Jabac , rue Saint - Meri. C'eſt de ce 
dernier theatre que je ſuis le fondateur. 

De tous les jeunes gens qui jouiſſaient 
alors de quelque celebrite ſur ces diffs- 
rens theatres, & dont quelques- uns ſe 
ſont fixes dans nos provinces, je ſuis le 


ſeul qui ſoit reſte à Paris; & c'eſt une 
faveur que je dois plus a ma bonne etoile 


qu'a la ſuperiorite de mon talent. Voici 
comment la choſe eſt arrivee. 

Le propriétaire de Ph6tel de Jabac, 
force de faire des reparations urgentes 


dans Vinterieur de la ſalle que nous oc- 


cupions, nous mit dans la nëceſſité de 
demander à meſſieurs les comediens de 
Clermont Tonnerre, la permiſſion de 
jouer alternativement avec eux ſur leur 
theatre : traite qui fut ſtipulé entre eux 
& nous au mois de juillet 1749, en payant 

IE In 


JUSTIFICATIVES. 253 


Ha moitis des frais. Nous y debutames par 
Sidney & George - Dandin. 1 

Il n'eſt pas difficile de ſe figurer que la 
concurrence de ces deux ſocietes excita 
dans le public quelques conteſtations, 
dont le reſultat ne pouvait etre favora- 
ble aux uns, ſans diminuer de la conſi- 
deration dont les autres avaient joui 
juſqu'alors. On etait partage ſur les ta- 
lens de meffieurs tels & tels, ſur ceux 


des demoiſelles telles & telles. Les unes 


etaient plus jolies, plus decentes que 
les autres; mais ces dernières avaient 
plus d'uſage du theatre, plus de grace, 
plus de fineſſe, &c. C'eſt ainſi que le 
public s'amuſait & prenait parti, ſoit 
pour meſſieurs de Tbnnerre, ſoit pour 
meſſieurs de Jabac. Mais qui pourra 


jamais croire qu'une ſociete de jeunes 


gens, qui réuniſſait le plaiſir & la de- 
cence , pitt exciter la jalouſie & les plain» 
tes des grands chantres de Melpomène? 


Le credit de ces derniers nous fit fer- 
Tome II. | V 


* 
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mer notre theatre; & ce fut un pretre 


;janſẽniſte qui en obtint la rehabilitation, 
M. Vabbe de Chauvelin, conſeiller- clero 
au parlement de Paris, daigna $S'interefſer 
pour des élèves contre leurs maitres, & 
nous fit jouer le Mauvais riche, comedie 
nouvelle en einq actes & en vers, de 
M. d' Arnaud. La piece eut peu de ſucces, 
au jugement de la plus brillante aſſem- 
ble qu'il y eùt alors à Paris. C' était au 

mois de février 1750. | | 

M. de Voltaire y fut invite par Pauteur; 
& ſoit indulgence pour M. d' Arnaud, 
ſoit pure bonté pour les acteurs, qui $'e- 
taient donné toute la peine imaginable 
pour faire valoir un ouvrage faible & 
ſans interet, ce grand homme parut aſſez 
content, & Sinforma ſcrupuleuſement 
qui était celui qui avait jone le role de 
V Amoureux. On lui repondit que c' était 
le fils d'un marchand orfèvre de Paris, 
lequel jouait la comedie pour ſon plaiſir, 
mais qui aſpirait reellement a en faire 
ſon état. I! temeigna & M. d' Arnaud le 
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deſir de me connaitre, & le pria de m'en- 
gager a l' aller voir le ſurlendemain. 

Le plaiſir que me cauſa cette invitation 
fut encore plus grand que ma ſurpriſe ; 
mais ce que je ne pourrais peindre, c'eſt 
ce qui ſe paſſa dans mon ame à la vue de 
_ cet homme , dont les yeux ẽtincelaient de 
feu, d' imagination & de genie. En lui 
adreſſant la parole, je me ſentis penetre 
de reſpect, d' enthouſiaſme, d' admira- 
tion & de crainte; j!eprouvais a la fois 
toutes ces ſenſations, lorſque M. de 
Voltaire eut la bonté de mettre fin à 
mon embarras, en m'ouvrant ſes deux 
bras, & en remerciant Dieu d'avoir orec 
an ttre qui Pavait emu & attendri en 
proftrant d aſſez mauvais vers. 

Il me fit enſuite pluſieurs queſtions 
Fur mon état, ſur celui de mon pere , ſur 
Ja maniere! dent j'avais été élevé, & ſur 
mes idees de fortune. Apres Pavoir ſatis- 
fait ſur tous ces points, & aprds ma part 
d'une douzaine de taſſes de chocolat me- 
langt avec du cafe, ſeule nourriture de 
TH. 
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M. de Voltaire depuis cinq heures du 
matin juſqu'à trois heures après midi, 


je lui repondis , avec une fermete intre- 


pide , que je ne connaiſſais d'autre bon- 
heur ſur la terre que de jouer la comedies 
qu'un haſard cruel & douloureux me 
laiſſant le maitre de mes actions, & 
jouiſſant d'un petit patrimoine d'en vi- 
ron ſept cents cinquante livres de rente, 
Javais lieu d'eſperer qu'en abandonnant 
le commerce & le talent de mon pere, 


je ne perdrais rien au change, fi je pou- 


vais un jour etre admis dans la _— 
des comediens du roi. 

« Ah, mon ami ! Sceria M. de Pol. 
taire , ne prenez jamais ce parti la; 
croyez - moi, jonez la comedie pour 
votre plaiſir, mais n'en faites jamais 
votre, état. C'eſt le plus beau, le plus 
rare, le plus difficile des talens; mais il 
eſt avili par des barbares & proſcrit par 
des hypocrites. Un jour la France eſti- 
mera votre art; mais alors il n'y aura 
plus de Baron, plus de le Couvreur, plus 


W- 93) 
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Te Dungeville. Si vous voulez renoncer 


a votre projet, je vous preteraidix mille 
francs pour commencer votre commer- 
ce; & vous me les rendrez quand vous 
pourrez. Allez, mon ami, revenez me 
voir vers la fin de la ſemaine; faites bien 


vos reflexions , & donnez - moi une T6- 


ponſe politive. ,, | 

Etourdi , confus , & penttré julgu⸗ aux 
larmes, des bontés & des offres gẽnéreu- 
ſes de ce grand homme que l'on diſait 
avare, dur & ſans pitié, je voulus m' - 
pancher en remerciemens. Je commen- 
cai quatre phraſes, ſans pouvoir en ter- 


miner une ſeule. Enfin, je pris le parti 
de lui faire ma reverence en balbutiant; 


& jallais me retirer, lorſqu'il me rap- 
pela pour me prier de lui reciter quel- 


ques lambeaux des roles que Javais deja 


| jones. Sans trop examiner la queſtion , 


Je lui propoſai , aſſez mal- adroitement, 
de lui declamer le grand couplet de Guſ- 
tave , an ſecond acte. Point, point ds 


Piron me dit-il avec une voix tonnants 
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. & terrible; je naime pas les mauvais 
vers; dites-moi tout ce que vous ſaves de 


Je me ſouvins heurenſement qu tant 


au college de Mazarin, jJavais: appris 


la tragedie entière d' Athalie, apres avoir 


entendu Tepeter- nombre de fois cette 
piece aux Ecoliers qui devaient la jouer. 


Je commenqcai donc la premiere ſcene , 


en jouant alternativement Abner & ;Joad.. 


Mais je n'avais pas encore tout- a - fait 
rempli ma tàche, que M. de Voltaire 


S cria auſſi - tot avec un enthouſiaſme 


divin: Ab mon dien ! les beaux vers] 
Ce qu'il y a de bien &onnant ,” Ceſt que 
toute la piece eſt brite avec la meme cha- 
leur, la meme pureté, depuis la premiere» 
Sctne juſqu d la derniere , c'eſt que la pb. 


fie en eſt par- tout inimitable. Adieu, mon 


cher enfant, ajouta- t· il en m' embraſſant, 
Je vons predis que vous aurez la woix de- 
ebirante , que vous ferez un jour les 'plais 
Ars de Paris; mais ne montez jamais. ſux 
an theatre publir. 
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Voila le precis le plus vrai de ma pre- 
miere entrevue avec M. de Voltaire. La 
ſeconde fut plus dẽciſive, puiſqu'il con- 
Jentit, après les plus vives inſtances de 
ma part, à me recueillir chez lui comme 

Ion penſionnaire, & à faire batir au- 

deſſus de ſon logement un petit theatre 
od il ent la bonte de me faire jouer avec 
ſes nieces & toute ma ſocicte. Il ne voyait 
qu'avec un deplaifir horrible qu'il nous 
en avait coùtẽ juſqu' alors beaucoup d' ar- 
gent pour amuſer le public & nos amis. 
La dèpenſe que cet etabliſſement mo- 
mentané canſa a M. de Voltaire, & of- 
fre defintercſce qu'il m' avait faite quel. 
ques jours auparavant, me prouva d'une 
manière bien ſenſible, qu'il etait auſſt 
genẽreux & auſſi noble dans ſes procedés 
que ſes ennemis <taient injuſtes, en lui 
pretant le vice de la ſordide economies 
Oe font des faits dont Jai été le témoin. 
Je dois encore un autre aveu à la verit63 
geſt que M. de Voltaire m'a non-ſeule» 
ment aid6 de ſes conſeils pendant plus 
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de fix mois, mais qu'il m'a défrayé pen- 
dant ce temps; & que depuis que je ſuis 
an theatre, je puis prouver avoir été gra- 
tiſié par lui de plus de deux mille ecus. 
Il me nomme auiourd' hui fon grand ac- 
teur, ſon Garrigt, ſon enfant cheri. Ce 
ſont des titres que je ne dois qu'a ſes 
bontés pour moi; mais ceux que j'a« 
dopte au fond de mon cœur, ſont ceux 
d'un eve reſpectueux & n de recon- 
| zaiſſance. | 
Pourrais- je ntre yas ; affects POND IN 
| timent auſſi reſpectable, puiſque c'eſt 2 
M. de Voltaire ſeul que je dois les pre- 
mières notions de mon art, & que c'eſt 
a fa ſeule conſideration. que M. le duc 
d Aumont a bien voulu m' accorder mon 
ordre de debut au mois de ſeptembre 1750. 
I! eſt réſulté de ces premieres demar- 
ches que, par une perſeverance a toute 
Epreuve, je ſuis enſin, au bout de dix- 
ſept mois , parvenu à ſurmonter tous les 
obſtacles de la ville & de la cour, & à 
me faire inſcrire ſur le tableau de meſ- 
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Keurs les comediens du roi, au mois de 
Fevrier 1782. 


- Quiconque voudra bien lire tous ces 
dttails , en obſerver la filiation, recon- 
naitra que je {vis loin de reſſembler a ces 
cœurs ingrats qui rongiſlent d'un bien- 
fait, & qui, pour conſommer leur ſcele- 
rateſſe, calomnient indignement leurs 
bienfaiteurs. Jen ai connu plus d'un de 
cette eſpece a Pegard de M. de Voltaire. 
Fai été témoiu des vols qui lui'ont été 
Faits par des gens de toutes ſortes d' etats. 


II a plaint les uns, mepriſe tacitement 


les autres, mais jamais il n'a tire ven- 
geance d' aucun. Les libraires, qu'il a 
prodigieuſement enrichis par les diffe- 
rentes éditions de ſes ouvrages , Pont 
toujours dechire publiquement; mais il 
n'y en a pas un ſeul qui ait ofe Pattaquer 
en juſtice , parece que tous avaient tort. 

M. de Voltaire eſt toujours reſte fidelle 
a ſes amis. Son caractere eſt impetueux3 
fon cœur eſt bon: ſon ame eſt compatiſ- 


ante & ſenſible. Modeſte au ſupreme 


, WE 
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degré {ur les louanges que lui ont prodi- 
gue les rois, les gens de lettres, & le 
peuple reuni pour l'entendre & l'admi- 


rer. Profond & juſte dans ſes jugemens 


ſur les ouvrages d'autrui, rempli d' ame- 
nité, de politeſſe & de graces dans le 
commerce civil, inflexible ſur les gens 
qui Pont offenſe ; voila ſon caractère deſ- 
ſine d'apres nature. 

On ne pourra jamais lui reprocher Ga- 
voir attaqué le premier ſes adverſaires; 


mais apres les premieres hoſtilites com- 


miſes, il s'eſt montre comme un lion 
ſorti de ſon repaire , & fatigue de Pa- 


boiement des roquets qu'il a fait taire 


par le ſeul aſpect de ſa criniere heriflee. 
II y enaquelques-uns qu'il a écraſés en 
les courbant ſous ſa patte maieſtueuſe; 


les autres ont pris la fuite. 


Je lui ai entendu dire mille fois qu'il 
Etait au deſeſpoir de n'avoir pu etre Pami 
de Crebillon ; qu'il avait toujours eſtimé 


ſon talent plus que fa perſonne 3 mais 


qu'il ne lui pardonnerait jamais d'avoix 
refuſe d'approuver Mahomet. 
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Je ne dirai rien de la ſublimité de ſes. 


talens en tout genre, Il n'en eſt aucun 
od il wait repandu beaucoup d'erndition, 


de grace, de font & de philoſophie. Du 
reſte, c'eſt a l'Europe entiere à faire ſon 
eloge. Ses ouvrages repandus d'un pole 
a l'autre, ſont des matériaux ſuffiſans 
pour l'entreprendre. Heureux celui qui 
ſaura les apprécier, & parler dignement 
d'un homme auſſi celebre & auſſi rare! 
Tout le monde connait ſa facilite pour 


_ Ecrire 3 mais perſonne n'a vu ce dont mes 


yeux ont été les tẽmoins pour fa tragẽdie 
de Zulime. | | 


Son ſecretaire avait egare, on brule_ 


comme brouillon inntile, le cinquieme 
acte de cette tragedie. M. de Voltaire le 


refit de nouveau en tres-pen de temps, 
& ſur de nouvelles idées qui lui furent 


ſuſcitées par les circonſtances. 


Je lui ai vn faire un nouveau role de 


Cicèron dans le quatrieme ate de Rome 


Tauvee, lorſque nous jouames cette piece 


au mois d'auguſte 1750, ſur le theatre 


5 ne E＋ 222 * PII 7 
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de madame la ducheſſe du Maine, au 
chateau de Sccaux.. Je ne crois pas qu'il 
ſoit poſſible de rien entendre de plus vrai, 


de plus pathetique & de plus enthouſiaſte 


que M. de Voltaire dans ce role. C'etait, 
en vẽrité, Ciceron lui-meme tonnant de 
la tribune aux harangues ſur le deſtruc- 
teur de la patrie , des lois, des mœurs 
& de la religion. Je me ſouviendrai tou- 
jours que madame la ducheſfe da Maine, 
apres lui avoir temoigne ſon ctonnement 
& ſon admiration ſur ce nouveau role 
qu'il venait de compoſer , lui demandx 
quel était celui qui avait joué le role de 
Lentulus Sura , & que M. de V. oltaire 
lui repondit : Madame, c'eſt le meilleur 
de tous. Ce pauvre here qu'il traitait avec 
tant de bonte, c'etait'moi- meme ; & ce 
n'etait pas ce qui flatta le plus les mar- 
quis, les comtes & les chevaliers, dont 
Jetais alors le camarade. 

Je ne finirai point cet article ſans citer 
encore quelques anecdotes qui ſont a ma 
connaiſſance, & qui ſerviront peut - etre 
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1 A donner encore quelques idées particu» 
by lieres du caractère de M. de Voltaire. 
0 Perſonne n'ignore qu'a la mort du cë- 
21 lebre Baron, ainfi qu'à la retraite de 
179 Beaubourg , l' emploi tragique & comi- 1 
"Mm que de ces deux grands comediens fut 
6.0 donne a Sarraſin, qui ne ſuivait alors que N 
1 de bien loin les traces de ſes maitres. 4 
65 C'eſt ce qui lui attira une aſſezʒ bonne 
plwK⸗hiſanterie de M. de Poltaire, lorſque 
oel dernier le chargea du role de Brutus 
M dans la tragedie de ce nom. On repetait 
"i la pièce au theatre; & la molleſſe de 
I Farraſin dans ſon invocation au dieu 
9 Mars, le peu de fermeté, de grandeur 
% & de majeſts qu'il mettait dans le pre- 
miier ade, impatienta tellement M. de 
by Voltaire, qu'il lui dit avec une ironie 
ar- iN {anglante : Monfieur , ſonges donc que 
nt vous etes Brutus, le plus ferme de tous 
les conſuls Romains, & qu'il ne faut point 


iter parler au dieu Mars comme ſi vous diſeꝝ : 
ma Ab ! bonne Vierge , faites moi gagner un 


* dot de cent francs & la loterie. 
a | Tome A. 2 
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II reſulta de ce nouveau genre de dofis 
ner des legons , que Sarraſin n'en fut ni 
plus. vigoureux ni plus male, parce que 
ni une ni l'autre de ces qualites n'etaient 
en lui, & qu'il ne fut vraiment bon ac- 
teur que dans les choſes pathetiques. II 
ignorait Part de peindre les paſſions avec 
Energie. On ne lui vit jamais lame de Mi- 
thridate , ni la nobleſſe d' Auguſte. 

L'on connait la celebrite que mademois 
ſelle Dumeſnil $'etait acquife dans le role 
de Merope, & qu'elle a conſtamment ſou- 
tenue pendant vingt ans; cette meme 
celebrite ne fut cependant pas à I' abri du 
ſarcaſme de M. de Voltaire. Lorſqu'il fit 
repeter Merope pour la premiere fois, il 
trouvait que cette fameuſe actrice ne 


mettait ni aſſez de force ni aſſez de cha- 8 
leur dans le quatrième acte, quand elle 


invective Poli fonte. Il fuudrait, lui dit 
mademoiſelle Dumneſnil, avoir le diable 
au corps, pour arriver au ton que vous 
woulez me faire prendre. Eh, vraiment 
oui, mademoxyſelle , lui repondit M. de 


8 


e 
E 


Jus TIP ISATTVES. 267 
Foltaire, c'eſt le diable au vorps qu'il faut 
avoir pour exceller dans tous les arts. Je 


crois que M. de Voltaire ws alors une 


grande vérité. 

III était un jour hae ſur la _ 
Ference que les uns accordaient 3 made- 
moiſelle Dumeſnuil fur mademoiſelle Elai- 
ron, & ſur Penthouſiaſme que cette der- 


nière excitait, au grand regret de celle 


qui lui avait ſervi de modèle. Ceux qui 


tenaient encore au vieux goùt, préten- 


daient que pour attacher l'ame, la re- 


muer & la dechirer ,- il fallait avoir, 


comme mademoiſelle Dumeſnil, de la 


machine q Corneille , & que mademoiſelle 
Clairon wen avait point. Elle Pa dans la 


gorge,s 'ecria M. de V. e: & la oo 
tion fut jugee.*: - 1 2-9 . 
Une tres+ jeune & volle eee 


fille fun procureur au parlement, jouait 


avec moi le role de Palmire dans Maho. 


met, {ur le theatre de'M. 'de Voltaire, 


quinze ans, était fort éloignée de pony 
| 2 ij 
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voir debiter avec force & Energie les im- 
precations qu'elle vomit contre ſon ty- 
ran. Elle n'ẽtait que jeune, jolie & in- 
tèreſſante: auſſi M. de Voltaire S y prit- 
il à ſon égard avec plus de douceur; & 
pour lui remontrer combien elle était 
eloignee de la fituation de ſon role, il 
lui dit: © Mademoiſelle, figurez- vous 
„ que Mahomet eſt un impoſteur , un 
5 fourbe , un ſcelerat, qui a fait poi- 
„ gnarder votre pere, qui vient d'em- 
„ Poiſonner votre frère, & qui, pour 
„ Couronner ſes bonnes cepvres , veut 
z abſolument coucher avèc vous. Si tout 
„ ce petit manége vous fait un certain 
„ plaiſir, ah] vous avez raiſon de le me- 
„ nager comme vous faites; mais pour 
»» le peu que cela vous repugne, voici, 
„ mademoiſelle, comme il faut vous 7 
5 prendre. „ 

Alors M. de Voltaire, e lui-meme 
'ectte imprecation , donna a cette pauvre 
innocente, rouge de honte & tremblante 
de peur, une Jecon d autant plus precieuſs 


* 
\ 
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awelle joignait le precepte à exemple. 
Elle devint par la ſuite une actrice troͤs⸗ 
ele Wo 
En 1755, étant aux Dane Re de 

Geneève, dans la maiſon que M. de Fol- 
taire venait d'acquérir du procurenr g 
neral Tronchin, je devins le dépoſitaire. 
de bOrphelin de la Chine, que Vauteur 
avait fait d'abord en trois actes, & qu'il 

nommait {es magots. C'eſt en conferant 

avec lui ſur cet ouvrage , d'un caractère 
noble & d'un genre auſſi neuf, qu'il me 
dit: * Mon ami; vous avez les inflexions 
„ de la voix naturellement douces, gat- 
„dez - vous bien d'en laiſſer échapper 
„ quelques-unes: dans le role de Gengis. 
„Il faut bien vous mettre dans la tte» 
„ que j'ai voulu peindre un tigre qui, 
en careſſant ſa femelle, lui enfonce 
| os ſes griffes dans les reins. Si vos ca- 
v marades trouvent quelques longueurs 
5 dans le cours de Pouvrage, je leur 
35 permets de faire des coupures; ce ſont 

| W des Rogers qu'il — ſag 
: 2 
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„ Crifier au ſalut de la republique ; mais 
„ faites enſorte que Von en uſe modere- 
„ ment, car les faux connaiſſeurs ſont 
» ſeuvent plus A eraindre pour ces ſortes 
„ de changemens, que ceux * ſont 
5 bonnement ignorans. „ a | 
Apres mon depart de 8 , au mois 
d'avril 1762, M. de Voltaire eut la fan- 
taiſie de faire jouer ſur ſon petit theatre 
ſa tragedie de I'Orphelin de la Chine. Le 
libraire Cramer Setait exerce avec M. le 
due de Fillars ſur le role de Gengis. II 
n'y a perſonne qui ne ſoit inſtruit de la 
pretention de ce grand ſeigueur, pour 
bien enſeigner A jouer la comedie. Auſſi 
fit-il de ſon élève Cramer un froid & plat, 
declamateur ; & c'eſt ce dont M. de Vol. 
taire ne tarda pas à Sappereevoir. Des la 
premiere repetition, il ſentit plus que 
jamais que l'on pouvait etre en meme 
temps duc, bel eſprit, & le fils d'un 
grand homme; mais que ni Pun ni l'autre 
de ces titres ne donnait du talent pour 
exereer les beaux arts, des connaiſſancss 
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pour les approfondir, & du one pour 
les bien juger. . 

M. de Voltaire ſe mit à perſiller ſon 
Cramer, & promit de le tourmenter juſ- 
qu'à ce qu'il eùt change fa dition. Le 
fidelle Genevois fit des études incroya- 
bles, pour oublier tout ce que ſon maitre 

lui avait appris, & revint au bout de 
quinze jours à Ferney, pour répéter de 
nouveau ſon rôle avec M. de Voltaire, 
qui s'appercevant d'un grand change- 
ment, $'Ecria avec joie I madame Denis: 
Ma nièce, Dieu ſoit lou Cramer « a de- 
gorge ſon duc. OREN 

Depuis plus de trente ans Von n'avait 
pas encore vu de cabale auſſi forte que 
celle qui $'eleva contre M. de Voltaire 
3 la premiere repreſentation de la trage- 


die d'Oreſte ( fi toutefois Pon en excepte 


celle qui fut faite contre Adelaide du 
Gueſclin) ſifflèe depuis einq heures juſ- 
qu'à huit. Cependant la plus ſaine partie 
du public, celle dont le jugement ſeul 

gemeure, parce qu'il eſt impartial, l' em- 
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portait de temps en temps far * fana- 
tiques de Erebillon, & temoignait alors 
ſa ſatisfa&tion par les acolamations les 
moins ſuſpectes. C'eſt dans ces momens 
de tranſport & d' ivreſſe, que M. de Vol- 
Zaire $'Elancant à mi - corps de fa loge, 
fe mit à crier de toutes ſes forces: Ap- 
plaudiſſez, applandiſſez , braves: n 
eſt du Sophocle tout pur. 
Cette franchiſe & cette admirable wry 
ſence d' eſprit caractériſaient a chaque 
Heure du jour l' homme unique dont nous 
- avons recueilli quelques anecdotes. En 
voici une qui le montre tel que la nature 
Pavait forme, c'eſt-à-dire, vif, eloquent, 
E toujours philoſophe. _ 
En 1743, A la troiſieme ou de 
_ repreſentation de Merope, M. de Hol- 
taire fut frappe d'un defaut de dialogue 
dans les roles de Polifonte & d'Erox. De 
retour de chez madame la marquiſe da 
Chbaͤtelet, ou il avait ſoupe, il rectiſia ce 
di wait paru vicieux dans cette 
A 3 premicr acte, fit un ** de 
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Fes corrections, & donna ordre a ſon do- 
meſtique de les porter chez le ſieur Pau- 
lin, homme tres - eſtimable , mais acteur 
très-médiocre, & quiil Elevait, diſait-il, 
à la brochette, pour jouer les tyrans. Le 


domeſtique obſerva à ſon maitre qu'il 


etait plus de minuit, & qu'a cette heure 
il lui etait impoſſible de rẽveiller M. Pau- 
lin. Va, va, lui repliqua Vauteur de Me- | 

rope, les tyrans ne dorment jamais. 


DECLARATION 


| De M. DEVOLTAIRE au ROI DE | 
PRUSSE, remiſe de ſa main au mie 
niſtre de Sa Majeſts d Francfort , 1753, 


hs E ſuis mourant; je proteſte devant 
DIEU & devant les hommes, que n'e- 
tant plus au ſervice de Sa Majeſté le roi 
de Pruſſe, je ne lui ſuis pas moins atta- 
che, ni moins ſoumis a ſes volontés, pour 
le peu de temps que j'ai à vivre. 

Il nvarrete a Francfort pour le lives 
de ſes poëſies, dont il m' avait fait preſents 
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Je reſte en priſo:. juſqu'a ce que le livre 
revienne de Hambourg, Pairendu au mi- 
niſtre de Sa Majeſte Pruſſienne a Frano- 
fort, toutes les lettres que javais' con. 
ſervees de Sa Majeſté, comme des mar- 
ques cheres des bontes dont elle m'avait 
| Honore. Je rendrai a Paris toutes les au- 
tres lettres qu'il pourra me redemander. 
Sa Majeſte veut ravoirun contrat qu'elle 
avait daigne faire avec moi : je ſuis aſſu- 
rément prét à le rendre comme tout le 
reſte; & des qu'il ſera retrouve, je le 
rendrai ou le ferai rendre. Cet ecrit, qui 
netait point un contrat, mais un pur 
effet de la bonte du roi, ne tirant à au- 
cune conſequence, etait ſur un papier de 
Ja moitie plus petit que celui que d'Arget 
porta de ma chambre a Pappartement du 
roi à Potſdam. Il ne contenait autre choſe 
que des remerciemens de ma part, de la 
penſion dont Sa Majeſte me gratifiait avec 
la permiſſion du roi mon maitre , de:celle 
gu'il accordait à ma niece apres ma mort, 


& de la croix & de la clefde chambellan, 
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Le roi de Pruſſe avait daigne mettre au 
bas de ce petit feuillet, autant qu'il m'en 
ſouvient: Je Agne de grand cœur le mar- 
che que j auais envie de Faire, il y a plus 
de quinze ans. Ce papier, abſolument inu- 
tile à Sa Majeſte, à moi, au public , ſer# 
certainement rendu des qu'il ſera retrou- 
ve parmi mes autres papiers. Je ne peux 
ni ne veux en faire le moindre uſage. 
Pour lever tout ſoupcon, je me declare 
criminel de lèſę- ma jeſtè envers le roi de 
France mon maitre, & le roi de Pruſſe, 
ſi je ne rends le papier à inſtant qu'ik 
ſera entre mes mains. 

Ma niece, qui eſt aupres de moi dang 
ma maladie, s'engage ſous le meme ſer- 
ment, à le rendre fi elle le retrouve. Eu 
attendant que je puiſſe avoir communica- 
tion de mes papiers à Paris, j'annulle en- 
tiérement ledit écrit; je declare ne pres 
tendre rien de Sa Majeſt6le roi de Pruſſe, 
& je wattends rien, dans I'etat-crnel-os; 
je ſuis, que la compathiony que doit ſa 
Zrandeur d'ame à un homme mourant , 
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8 5 8 . 2 qui lui a eté . qui n'a jamais 
* manqué a fa perſonne , & qui comptait 
Fur la bonte de ſon cœur. Je ſuis oblige de 
dicter, ne pouvant ecrire. Je ſigne avec 
1: plus profond reſpect, la plus pure in- 
nocence, & la douleur la plus vive, 
= | Voltaire. 


Re 


is | . 


1 Attribuès fauſſement & M. DE VOI 
& | TAIRE, & qui le firent mettre dla 


1 Baſtille, ſous la regence, en 1716. . 
WY |: 


__ : TarsrEs & lugubres objets, 3 
. Jai vu la Baſtille & Vincennes 
Le Chatelet, Bicetre, & mille priſons : 
oy be pleines | | 

De braves eitoyens, de fideles ſujets: 
J'ai vu la liberté ravie, 

De la droite raiſon la règle pourſuivie: 

I j'ai vu le peuple gemiflant 
deous un rigonreux eſclavage: 
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7 ai vn le ſoldat rugiſſant :: * x BE | 
"Crever de faim, de ſoif « dep & de 


he rage: „„ "IF 7 25 ; 22 8 2 2 
Jai vu les ſages contredits;.” 2 =o 
Leurs remontrances inutile s © 
Fai vu des magiſtrats vexer toutes ies 
vills = 
Par des impdts crians & d injuſtes edits; : 
Jai vu ſous Thabit d'une femme (*) : 
Un d&mon nous donner la loiz *4 
Elle facrifia ſoa Dieu, ſa foi, ſon ame, 
Pour ſeduire Peſprit d'un trop credule 
: rol! „ 
Jai vu dans ce temps redoutable, 
Le barbare ennemi (**) de tout le gents % 
humain, be: 
Exercer dans Paris, les armes à la main, : 
Une police eponvantable : 5 
8 Jai vu les traitans imp uni: 40 
Fai vn les gens d'honneur perſccntes , 1 
bannis: f * | 1 
n | m—_— 
) Madame de Maintenon. _ = 
(**) M. d- Angenſon. _ 


Louie I. . 


Fai * ere en tous lieux triom- 
„ pdbante, 
La verits trahie, & la foi een : 

Fai vu le lien faint avili : 

+ Fai vu Port-royal demoli : 

ai vu action la plus noire 

Qui puiſſe jamais arriver; 
'L'eau de tout VOcean ne pourrait fa 
| | laver, 
Et nos derniers neveux auront peine à la 
— croire 3 
Pasai vu dans ce {cjour par la grace habits, 
. Dees facrileges , des profanes ö 
KRemuer, tourmenter les mines 
Ke. ; Des corps marques au ſceau de Vimmor. 
Ew © £ . | talite. 
Lee neſt pas tout encore: j'ai vu la prela- 
3M TIM ture | . 
1 = L de vendre, ou devenir le prix de Vimpoſ- 15 

4 5 ture: | 

Jai vu les dignites en proie aux ignorans: 
3 Jai vu les gens de rien tenir les — 
—_ rangs: 
2 J's ai vu de faints prclats devenit la victime 
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Du feu divin qui les anime. 


Otemps! 6 mœurs! j ai vu dans ce dare. + 

| maucdit 5 ä 

Ce cardinal, l'ornement de la France, | 

. Plus grand encor, plus ſaint qu'on ns EY 
= led, 1 8 
T Reſſentir les effets d'une horrible ven- 3 
by geance : | ©: 4 
K - Jai vu I'Bypocrite honor: | 
Jai vu, c'eſt tont dire, le jéſuite adore 


Fai vu ces manx ſous le regne funeſte 
D'un prince que jadis la colère celeſte 
Accorda, par vengeance, à nos deſirs ar- 


dens: | | 
Jai vu ces maux, & je wai pas vingt 
ans. YL | 
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